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PERSONNAGES. 



Simon , père de Pamphile. 

Pamphile, fils de Simon, et amant de Glicérie. 
GhrÉmès, père de Glicérie et de Philiunène. 

Caiun, amant de Philumène. 

C BIT ON , de l’île d’Andros. 

J ‘ , f 

Sosie, affranchi de Simon. 

Dave, esclave de Pamphile. 

B Y B R H I E , esclave de Carin. 

Dr OM O N, esclave de Simon. f 

Glicérie, fille de Cbrémès. r 

Ml SIS, servante de Glicérie. 

ÀRQr ILLIS, autre servante de Glicérie. 

Plusieurs valets qhi reviennent du Inài'ché avec Simon. 

/ 


La scène est dans une place publique d’Athènes. 
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LANDRIENNE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


• SCÈNE I. 

SIMON, SOSIE, PLxrsiEURS valets, portant des 

provisions. 

SI MOU, aux valets. 

IljMPonTEZ tout cela dans la maison; allez. 

( Les valets entrent chez Simon.) 

SCÈNE IL 

SIMON, SOSIE; 

SIM 05 , voyant que Sosie veut aussi rentrer. 
Sosie , un mot. 

SOSIE. 

Je sais tout ce que vous voulez. 

C'est d’avoir soin de tout? II n’est pas nécessaire 
De me recommander,.. 

SIMON, l’interrompant. 

/ Non , c’est une autre afi*aire. 

SOSIE. 

Diies-moi donc en quoi mon adresse et mon soin... 
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L’ANDRIENNE. 

SIMON, l’interrompant. 

Je n’ai de ton adresse aucunement besoin. 

Il suffit , pour servir utilement ton maître , 

De ces deux qualite's qu’avec toi j’ai vu naître: 

C’est la fidélité , le secret 

SOSIE. 

Je n’attends... 

SIMON, t’interrompant. 

Je t'ai toujours connu sage dans tous les temps. 

Je t’achetai , Sosie , en l’âge le plus tendre , 

Et j’eus de toi des soins (^u’on ne sauroit comprendre. 
J’élevai ta jeunesse, et m connus en moi 
Combien la servitude étoit douce pour toi. 

Tu t’attiras d’abord toute ma confiance ; 

Et tu m’en témoignas tant de rcconnoissance 
(^Ht’eiifin je t’affranchis, et par ta liberté 
Récompensai ton zèle et ta fidélité. 

SOSIE. 

D’un si rare bienfait mon cœur n’a pu se taire. 

SIMON. 

Je le ferois encore, si j’avois à le faire, 

SOSIE. 

Je me tiens fort heureux, si j’ai fait, si je fais 
Quelque chose qui soit au gré de vos souhaits : 

Maj^ pounpioi, s’il vous plaît, rappeler cette histoire? 
Croyez-vous que jamais j’en perde la mémoire? 

Ce récit d’un bienfait que j’ai tant publié , 

Semble me reprocher que je l’aie oublié. 

Pourquoi tant de détours ? Pardonnez-moi, si j’ose... 

SIMON, l’interrompant. 

1 c commencerai donc ; et la première chose 
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ACTE I, SCÈNE II. 

Dont je veux que par moi lu sois d’abord instruit, 
C’est que le bruit qui court ici n’est qu’un faux bruit : 
Ces noces, ce festin, véritables cliimères, 

Dont les préparatils ne sont qu’imaginaires. 

SOSIE. 

Pourquoi donc ?... Excusez ma curiosité'. 

^ SIMON. 

Suis-moi , tu perceras dans cette obscurité. 

Quand je t’aurai fait voir mou dessein, ma conduite, 
Eu quoi tu me seras utile , dans la suite , 

D’un stratagème adroit tu connoîtras le fruit : 

Tu connoîtras mon fils , ses mœurs ', et ce qui suit 
Te va donner du fait entière connoissance. 

Mais surtout ne perds pas la moindre circonstance. 
Mon fils donc, qui poiur lors avoit près de vingt ans, 
Plus libre , commençoit h voir les jeunes gens: 

Je pas.se son enfance , où retenu , peut être , 

Par le respect d’un père et la crainte d’un maître, 

L’on n’a pu discerner ses inclinations. 


C’est bien dit. 


SOSIE. 


s I M O N. 

Je bannis toutes préventions. 

Ce temps ôii ses pareils ont pour l’acade'mie. 
Pour la chasse , le jeu , les bak, la comédie , 

De ces empressements qu’on ne peut exprimer , 
Ne fit rien voir en lui que l’on dût réprimer. 

Il prenoit ces plaisirs avec poids et mesure. 

Je m’en applaudissois. 


SOSIE. 

Non à tort, je vous jure; 

I . 
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6 lANDRIENNE. 

Ce proverbe, monsieur, sera de tous les temps: 

<( Rien de trop. » Il instruit les petits et les grands. 

s I M O K. 

De la sorte il passoit cet âge difficile , 

Ne préférant jamais l’agréable à l’utile. 

A servir ses amis il s’offroit de grand cœur. 

Pourvu qu’il crût pouvoii- le faire avec honneur, 
li avoit à leur plaire une douce habitude : 

Aussi de scs désirs ils faisoient leur étude. 

Ainsi donc , sans envie , il attiroit à lui 
La jeunesse sensée , et si rare aujourd’hui. 

SOSIE. 

On appelle cela marcher avec sagesse. 

A son âge savoir que la vérité blesse , 

£t que la complaisance attire des amis , 

C’est d’un excellent père être le digne fils. 

SIMON. 

Environ vers ce temps une femme andrienne 
Vint prendre une maison assez près de la mienne. 
Sans parents, sans amis, peu riche; c'est ainsi 
Qu’elle partit d’Andros pour s’établir ici. 

Elle étoit encor jeune et passablement belle.' 

SOSIE. 

L’ Andrienne commence à me metlie en cervelle. 

SIMON. 

Vivant pour lors sans bien et sans ambition, 

Coudre et filer faisoit son occupation. 

Le travail de ses mains , de sou fil , de sa laine , 

A ses besoins pressants ne suffisoit qu’à peine. 

On publioit partout sa vertu , sa pudeur : 

Tout ce qu’on m’en disoit me perçoit jusqu’au cœur; 
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ACTE I,’ SCÈNE II. 

Et je clicrchois déjà comment je pourrois faire 
Pour soulager, sous main , l’excès de sa misère. 

Mais sitôt qu’à scs yeux brillèrent les amants , 

Elle ne garda plus tant de ménagements. 

Comme l’esprit, toujours ennemi de la peine, 

Se porte du travail où le plaisir le mène, 

Elle donna chez elle à jouer nuit et jour. 

Parmi les jeunes gens qui lui faisoient la cour, 

Ceux qui pour la servir monlroient le plus de zèle 
Obligèrent mou fils à l’aller voir chez elle. 

Sitôt que je le sus, en moi-même je dis : 

Pour le coup , c’en est fait ; on le tient : il est pris, 
l’attendois le matin leurs valets au passage, 

Qui , tour-à-tour, rodoient dans tout le voisinage. 

J’en appelois quelqu’un. Je lui disois : Mon fils, 
Nomme-moi tous les gens qui sont avec Chrysis. 

Chrysis est proprement le nom de l’héroïne. 

SOSIE. 

Ah ! je n’entends que trop ! je fais plus ; je devine. 

SIMON. 

Je ne me souviens plus, moi-môme, où j’ed ëtois. 

SOSIE. 

Vous appeliez 

SIMON, V interrompant. 

J’y suis. Je priois, promettois.' 
Phèdre, me disoit l’un, Nicérate, Clinie, 

Ces jeunes gens , tous trois , l’aimoicnt plus que leur vie 
Et Pamphile? Pamphile, assis près d'un grand feu, 

Par complaisance attend qu’on ait fini le jeu. 

Je m’en rëjouissois. Les jours suivants sans cesse 
Je revenois vers eux et leur faisois largesse. 
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8 L’ANDRIENNE, 

Pour savoir comme en tout mon lils se conduisoit. 

Je n’eusse osé penser le bien qu’on m’en disoit. 

Plusieurs fois , éprouvé de la même manière , 

Je crus pouvoir en lui prendre assurance entière ; 

Car celui qui s’expose et qui revient vainqueur 
Gagne la confiance et s’attire le cœur. 

D’ailleurs, de tous côtés, je dis le plus farouche, 

N’osoit sans le louer même en ouvrir la bouche : 

D’une commune voix j’entendois mes amis 
Çui me félicitoicnt d'avoir uii si bon fils. 

Que te dirois-je, enfin? Cliréniùs, rempli de y.èle, 

Me vient offrir sa fille et son bien avec elle ; 

Pour épouser mon fils, au moins, cela s’entend. 
J’approuve, je promets, et ce jour-ci se prend. 

SOSIE. 

A leur bonheur commun que! obstacle s’oppose ? 

SIMON, 

Patience : un moment t’instruira de la chose. 

Lorsque Chrémès et moi nons mettions tout d’accord , 

De Chrysis , tout à coup , nous apprenons la mort. 

, SOSIE. 

Ou qu’elle soit, monsieur, pour dieu, qu’elle s’y tienne ! 
Je n’ai jamais rien craint tant que cette Audrienne. 

SIMON. 

Mon fils, qui la plaignoit dans son malheureux sort. 

Ne l’abandonnoit pas, même depuis sa mort; 

Et tout se disposoit pour la cérémonie 
De ces tristes devoirs qu’on rend après la vie. 

Plus attentif alors, je l’examinois mieux. 

J’aperçus qu’il tomboit des larmes de ses yeux. 

Je trouvois cela bon , et disois en mon âme : 

Il pleure , et ne çonnoît qu’à peine cett,ê femme , 
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ACTE I, SCÈNE II, 

S’il raimoit , qu’eût-il fait en un pareil malheur ? 

Et si je mourois , moi , que feroit sa douleur ? 

Je prenois tout cela pour la marque infaillible 
De la bonté d’un cœur délicat et sensible. 

Mais, pour^trancher enfin d’inutiles discours, 

On emporte le corps : il y vole ; j’y cours, . 

Je me mets dans la foule; et le tout pour lui plaire. 

Je ne soupçonnois rien encor dans cette affaire. 

' SOSIE., 

GomtSent ! que dîtes-vous ? 

‘ SIMON., 

Attends ; tu le sauras. 

Nous allions , nous suivions , nous marchions pas h pas. 
Plusieurs femmes pleuroient , mais siirtout une blonde 
Me parut..,. 

♦ SOSIE, l^inlerrompant.' 

Belle?,.. Hein ? ♦ 

« 

a 

SIMON. 

La plus belle du monde* 
Mais dont la modestie égaloit la beauté ; 

Et tant de grâce jointe à tant d’honnêteté, 

^ La mettoit au-dessus de tout ce qu’on admire. 

Poussé par un motif que j’aurpis peine à dire, 

Soit qu’elle in’edt touché par son affliction , 

Ou qu’elle eût sur mon cœur fait quelque impression, 
Je voulus la connoître; et dans l’instant j’appelle 
Doucement le valet qui roarchoit après elle : 

Quelle est cette beauté , mon ami , que tu suis ? 

Lui dis-je. Il me répond : c’est la sœur de Chrysis, 
L’esprit frappé, surpris, et le cœur en alarmes: 

« Ah ! ah ! dis-je, voici la source de ses larmes... 

U Voilà donc le sujet de sa compassion ! » 
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lO L’AlîîDRIENNE. 

. SOSIE.' 

Je crains que tout ceci n’amène rien de bon. 

SIMON., 

On arrive au tombeau. Lbi, selon la coutume, 

Le corps sur le bûcher se brûle , se consume. 

Cette sœur de Chrysis, dans ces tristes moments, 

T'aisant retentir l’air de ses gémissements , 

Se jetant sur ce corps que la flamme dévore, 

Pour la dernière fois veut l’embrasser encore. 

Pamphile , pénétré des plus sensibles coups , 

S’avance, presse, accourt, se fait jour parmi nous, 

Et de ses feux cachés découvrant le mystère , 

L’arrête; et, tout rempli d’amour et de colère, 

• « Ma chère Glicérie , hélas ! dit-il , hélas ! 

« Mourons ensemble, au moins !... » Elle tombe en ses bras. 
Leurs yeux se rencontrant nous firent trop entendre 
Qu’ils s’aimoient, dès Içng-temps , de l’amour le plus tendre. 

SOSIE. 

Que mé dites-vous là ? 

SIMON. 

Je retourne au logis , 

Dans le fond de mon cœur pestant contre mon fils , 

Et n’osant pourtant point lui montrer ma colère ; 

Car il n’eût pas manqué de me dire : « Mon père , 

« Quel mal ai-je donc fait ? Quel crime ai-je commis ? 

« J’ai donné du secours à la sœur de Chrysis; 

« Dans la flamme elle tombe , et ma main l’en retire. » 

Tu vois bien qu’à cela je n’aui'ois rien à dire. 

SOSIE, ' 

C’est savoir à propos domter sa passion. 

Le quereller après une telle action ! 

Après un mauvais coup que pourroit-il attendre? 



Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE II. 


SIMON. 

Clirémès ne voulant plus de mon fils pour son gendre , 
Vint dès le lendemain pour me le déclarer, 

Ajoutant qu’on n’eût pu jamais se figurer 

Que mon fils , sans égard , sans respect pour son père , 

Viécût , comme il faisoit , avec cette étrangère. 

Moi , de nier le fait , lui , de le soutenir. 

Je m’emporte... Mais lui, ne cherchant qu’à finir, 

J’eus beau lui rappeler sa promesse et la mienne , 

Il me raid ma parole et retire la sienne. 

SOSIE. 

A Pamphile aussitôt vous files la leçon ? 

SIMON. 

La réprimande encor n’étoit pas de saison. 

SOSIE. 


Comment ? 


SIMON. 

Il m’auroit dit , comme je m'imagine : 

<( RIon père , en attendant le choix qu’on me destine, 

<c Et pour lequel enfin je vois tout disposer, 

« Prêt à subir le joug que l’on va m’imposer , , 

<( Dans le reste du temps, qui ne durera guère, 

c( Qu’il me soit libre, au moins, de vivre à ma manière, n 


' SOSIE. 

Quel lieu donc aurez-vous de le réprimander? 

SIMON. 

Le refus ou l’aveu ffie fera décider. 

S’il recule ou s’oppose à ce feint mariage , 

Tu m’entendras pour lors prendre un autre langage : 
D’im ridicule amour, par lui-même éclairci, 

Je lui montrerai bien si l’on doit vivre ainsi... 


12 L’ANDRIENNE. 


Mais suffit. A 1 egard 4e ce maraud de Date, 

Qui depuis si long-temps et me joue et me brave, 
Et qui, pour me tromper, fait agir cent ressorts, 

Il fera pour mon fils d’inutiles efforts. 

A me fourber aussi le traître veut l’instruire, 

Et songe à le servir beaucoup moins qu’à me nuire. 

SOSIE. 

Eh ! pourquoi donc cela ? 

SIMON. 

Quoi ! tu ne le sais pas ? 
Ah ! c’est un scélérat qui ne peut faire un pas... 
Mais baste!... Si j’apprends qu’en cette conjoncture 
Le fourbe contre moi prenne quelque mesure , 

Tu verras... Souhaitons seulement que mon fils 
Soit à mes volontés aveuglément soumis , 

Qu’il ne me reste plus qu’à renouer l’affaire. 

Pour adoucir Chrémès je sais ce qu’il faut faire. 

Ce que je veux de toi , c’est de persuader 
Que l’hymen de mon fils ne se peut retarder j; ' 
D’appuyer ce mensonge , et jurer sur ta tête 
Que ce jour-ci , ce jour est marqué pour la fête ; 
D’intimider ce Dave en cette occasion. 

C’est tout ce que je veux de ton affection. 

SOSIE, 

Vous pouvez maintenant dormir en assurance. 

^ SIMON. 


Va, rentré. 


(Sosie rentre chez Simon.J 
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ACTE I, SCÈNE III. ^ i3 

SCÈNE III. 

SIMON, seul. 

Que de soins, sans aucune espérancé! 

Après bien des tourments , pester , gronder , crier , 
Pamphile ne voudra jamais se marier. 

Dave m’a trop instruit; et, malgré sa contrainte. 

Le trouble de ses yeux m’a découvert sa crainte , 

Lorsque je témoignai... Mais voici le maraud 1 

SCÈNE IV. 

DAVE, SIMON. 

DAVE, a part , sans voir d’abord Simon, 

On appelle cela le prendre comme il faut. 

Très certain qu’à son fils on refuse une fille , 

Avec beaucoup de bien et de bonne famille , 

Le bonhomme fait voir un modeste maintien , 

Sans en dire un seul mot, sans en témoigner rien. 
SIMON, à part. 

Il parlera , maraud ! donne-toi patience : 

Tu n’en seras pas mieux , ainsi que je le pense. 

DAVE, h part. 

Je vois bien ce que c’est : le bon vieillard a cru 
Que sous l’espoir flatteur de cet hymen rompu. 

Et nous ayant leurrés de cette fausse joie , 

Nous passerions des jours filés d’or et de soie; 

Sans trouble , sans chagrin , lorsqu’il viendroit , tout net • 
Le contrat à la main , nous saisir au collet... 

La peste , qu’il en sait ! 

SIMON, h part. 

\ Ah 1 le maudit esclave? 

Théâtre. Com. en vert. 4* • ^ 
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i4 L’ANDRIENNE. 

DAVE, à part. 

Je ne le voyois pas j c’est mon vieux maître. 

SIMON. 


Dave? 

DAVE, feignant de ne le pas voir. 

Qui m’appelle ? 

SIMON. 

C’est moi. 

D AV E. 

* 

Qui? c'est moi? 

SIMON. 

Me voici. 

DAVE. 

Où donc ? 

SIMON, h part. 

Ail î le bourreau î 

DAVE. 

Je ne sais. 

SIMON. 

C’est ici. 


DAVE. 

Je ne vois... 

SIMON, Il part. 

Le pendard ! 

DAVE, feignant de commencer à le reconnoUrc. 

Ouf !... Pardonnez, de grûceî... 
SIMON, l^intef rompant. 

Je t’excuse, voleur î mais reste en celte place. 

DAVE. 

Vous n’avez qu’à parler. 

SIMON. 

' ' Hein ? 
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ACTE I, SCÈNE IV. 

D AVE. 

Quoi? 


i5 


SIMON.’ 


D AVE. 


Plaît-il ? 

Monsieur 


SIMON. 

Ce qu’on dit de mon Sis lui fait bien de l’honneur ! 

D AVE. 

Que dit-on ? 

SIMON. * 

Ce qu’on dit ? Qu’une certaine femme 
Allume dans son cœur une illicite flamme. 

Tout le monde en murmure. 

DAVE’. 

Ah ! vraiment., c’est de quoi 
Le monde se met fort en peine , que je croi ! 

SIMON. 

Que dis-tu ? ' 

D AV E. 

■ ' Moi ? 

SIMON. 

Toi. 


D AVE. 

Jlien. 

SIMON. 

Dans la grande jeunesse , 
L’âme soumise aux sens et s’e'^arant sans cesse... 
Brisons-lâ ; n’allons point rappeler le passe. 

Mais aujourd’hui qu’il est moins jeune et plus sensië, 
Dave , il faut d’autres mœurs , un autre train de vie. 
Je te commande donc, ou plutôt je te prie. 
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16 L’ANDRIENNE. 


Et si ce n’ésf assez, je t|e conjure, enfin, 

De remettre mon fils dans un meilleur chemin. 

Tu m’entends ? Hein ? 

D AVE. 

Pas trop. 

SIMON. , 

, Je sais bien qu’à son 

On n’aime pas , bn craint , bn fuit le mariage. 

D AVE. 


^n le dit 


s ï M O N. 

Et surtout lorsqu'un jéune imprudent 
S’abandonne aux conseils d’un mauvais confident, 
Il se livre à des maux qu’on ne sauroit comprendre. 

D AVE. 

Je commence, monsieur, à ne vous plus entendre. 

SIMON. 


Tu ne m’entends plus ?. 

D Av E. 


Non. 

SIMON. 

Attends jusqu’à la fin. 

DAVE. 

Je suis Dave, monsieun, et ne suis pas devin. 

siMom 

Tu veux que je sois clair et plus intelligible ? 

dave. , 

Otû , 's’il vous plaît.'. 

SIMON. 

* Je vais y faire mon possible. 

Si mon fils n’est ce soir soumis à la raison, 

Je loferai demain mourir sous le bâton ; 
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ACTE I, SCÈNE- IV. 

Et veux, si je l’oublie ou si je te fais grâce , 

Que sans miséricorde on m’assomme à ta place. 

Eh bien ! de ce discours es-tu plus satisfait ? 

D AV E. 

Celui-ci , pour le coup , me paroît clair et net. 

Ce discours-ci n’est point de ces discours frivoles , 

Et renferme un grand sens, en très peu de paroles. 

SIMON. 

Tu ris ; mais prends bien garde â cette afiaire-ci. 

Tu ne te plaindras point qu’on ne t'ait averti. 

Adien. 

(1/ rentre chez lui.) 

SCÈNE V. 

DAVE, seul. 

Vous l’entendez de vos propres oreilles. 

Sus , Dave , il n’est pas temps de bayer aux corneilles. 
Si l’esprit ne nous sert en cette occasion , 

Pour mon maître , ou pour moi , je ne vois rien de bon. 
Que faire ? Le laisser dans ce péril extrême ? 

Il est mort. JLe servir par quelque stratagème ? 

Si le vieillard le sait. ... Je m’y perds ; et, ma foi ! 

Je ne vois que bâtons prêts à tomber sur moi. 

Quand il saura (bons dieux ! quelle triste joume'e ! ) 
Pamphile marié, depuis plus d’une année ! 

Pensent-ils qu’il prendra , ce vieillard emporté , 

Des contes , faits en l’air , pour une yérité ? 

Lui diront-ils (pi’elle est citoyenne d’Athènes 
Et de cent visions , dont leurs têtes sont pleines ) 
Croiront-ils l’endormir , en lui frottant le dos ?• 

Un vieux marchand périt proche l’île d’Andros. 
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Après sa mort , laissant une petite fille , 

Le père de Chr) sis , qui la trouva gentille , 

La fit, près de.Chrysis, avec soin, élever.... 
Imagination qu’on ne sauroit prouver ! 

Ce vieux marchand mourant.... Contes h dormir, fable, 
• Qui ne me paroît pas seulement vraisemblable. ... 

Mais pourquoi m’arrêter à tous ces vains discours ? , 

A des maux si pressants il faut un prompt secours. 

De ce vieillard fougueux pour calmer la furie, 

Quoi ! ne pourrions-nous pas résoudre Glicérie 

A venir à ses pieds lui demander hélas ! 

Glice'rie est malade , et je n’y songe pas ; 

Et si mal que je crains que la fin de sa vie 
îSe soit le dénoAment de cette trage'die.. .. 

Mais j’aperçois Misis. 

SCÈNE VI. 

■ . MISIS, DAVE. 

DAVE. 

' Eh bien ! ma chère enfant, 

Comment se porte-t-elle ? 

MISIS. 

• Un peu mieux maintenant. 

Mais , hélas ! on ne peut faire aucun fond sm- elle. 

Ce vieillard in-ité lui trouble la cervelle.' 

Elle njgnore pas qu’il peut , en un moment , 

Rompre un hymen formé sans son consentement. 

Malade comme elle est , languissante , abattue , 

Bien plus que tout son mal , cette crainte la tue.. 

Elle découvre tout ce qu’on veut lui cacher. 

Elle m’a fait sortir pour le venir chercher, 
lu lui feras plaisir de la voir, de lui' dire.... 
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ACTE 1, SCÈNE VI. 

DAVE, l’interrompant. 

Jé ne puis maintenant , Misis ; je me retire 
De ma présence ailleurs on a trop de besoin. 

Dis-lui qu’à la servir je donne tout mon soin ; 

Que de «e même pas je cours toute la ville 
Pour tàclicr de trouver et prévenir Pamphile. 

^11 s’en va. ) 

SCÈNE VII. 

MI Si S, seule. 

A QUEL nouveau malheur faut-il nous préparer? 

De son empressement que pourrois-je augurer? 

« Dis-lui que de ce pas je cours toute la ville ; 

(( Pour tâcher de trouver et prévenir Pamphile. » 

Pour prévenir Pamphile ?... O ciel ! est-il besoin 
Que de le prévenir on prenne tant de soin ? 

Devroit-il être un jour, une heure, un moment même,' 
Sans venir l’assiu'er de son amour extrême ? 

Que laisse-t-il penser? quel funeste embarras!... 

Dieux tout-puissants, grands dieux! ne l’abandonnez pas!.. 

(Apercevaitt Pamphile.) 

Juste ciel ! quel objet se présente à ma vue ?... 

Pamphile hors de lui !... Que mon âme est émue !... 

Que vois-je ? il lève au ciel et les mains et les yjjux !... 
Np.tre malheur, hélas ! peut-il s’expliquer mieux? 
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SCÈNE VIII. ? 

PAMPHILE, MISIS. 

PAMPHILE, h part , et sans voir Misis , qiiû se retire 

h l’écart. y 

D 03 procède pareil un homme est-il capable ? I 

Est-ce U» comme en use, 'un père raisonnable ? I 

MISIS, a parti I 

Que veut dire ceci ? Je tremble. | 

PAMPH ILE, rt pai7. 

Ah ! quelle main , 

Sort cruel , choisis-tu pour me percer le sein ? 

Quoi ! sans me ptessentir sur le choix d’une femme, 

Mon père croit livrer et mon cœur et mon âme ? ■ . 

D’abord , n’a-t-il pas dû me le communiquer ? 

MISIS, a part. 

Qu’entends-je ? Quelle e'nigme il vient de m’expliquer? \ 

PAMPHILE, i\part. 

Chrêmes donc h présent tient un autre langage ? 

Lui qui me refnsoit sa fille en mariage , 

H prétend me la faire épouser aujourd’hui ? 

Oh ! pour moi , je ne veux ni d’elle , ni de lui. I 

De mes vœux, de ma foi, mon cœur n’est plus le maître : ^ 

Je serois, à la fois, ingrat, parjure, traître !... ) 

Puis- je le concevoir?... S’il n’est aucun secours. 

Ce joiu fatal sera le dernier de mes jours !... 

De mon cœur embrasé le feu ne peut s’éteindre. . . . 

Hélas ! des malheureux je suis le plus à plaindre. 

Ne pourrai-je éviter, dans mon malheureux sort , 

Un hymen mille fois plus cruel que la mort? 
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ACTE I, SCÈNE VIII. 

De comblent de rebuts m’ont-ils rendu la proie? 

On me veut aujourd’hui , demain l’on me renvoie ; 
On me rappelle encor. Que dois-je soupçonner? 

Il n’est que trop aisé de se l’imaginer ; 

Il n’a pu de sa fîlle autrement se défmre ; 

Il me la veut donner : voilà tout le mystère, 

M I s I s , h part. 

Ce discours me saisit et me perce le coeur. 

PAMPHILE, rt part. 

Mais ce qui met encor le comble à ma douléur^ 

C’est l’air indifférent et l’abord de mon père. 

Croit-il qu’un mot suffit dans une telle affaire ? 

Je le rencontre. A peine avoit-il pu me voir : 

« Philumène est à vous , m’a-t-il dit , et ce soir,. . » 
J’ai cru qu’il me disoit , ou qu’à l’instant je meure : 

« Va, Pamphile, va-t’cn te pendre tout-à-l’heure. . .» 
Assommé de ce coup , j’ai paru comme un sot , 

Sans oser devant lui proférer un seul mot. 

Si quelqu’ud me demande en une telle affaire , 

Averti de tout point , ce qu’il eût fallu faire : 

Je ne sais ; mais je sais que dans un pareil cas 
J’eusse fait ce qu’il faut pour ne l’épouser pas. 

Pour moi , je ne vois plus que penser, ni que dire. 

Je sens, de toutes parts, mon'cœiu que l’on déchire. 
La pitié, le respect, m’entraînent tour à tour : 

Tantôt j’écoute im père, et tantôt mon amour. 

Ce père me cliérit, l’abuserai-je encore ? , 

Faut-il abandonner la beauté que j’adore? 

Hélas ! que ûiire ? hélas ! de quel côté tourner ? 

• M 1 s I s , h part. 

j II est terntps de combattre , et non de s’étonner. 

^ Il faut absolument qu’il parle à ma maîtresse. 
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Tout le veut; son repos, son honneur, sa tendresse. 
Tandis que son esprit ne sait où s’incliner, 
parlons , pressons : un mot peut le détermine)*. 
PAMPHILE, apercevant Misisj qui se rapproche de lui 
(Qu’entends-je?. . . C’est Misis. 

MISIS. 

f 

Hélas ! c’est elle-ménie. 
PAMfniLE. 

Que dit-elle ?. . . Prends part à ma douleur extrême. . . , 
Que fait-elle ?. . . Réponds. 

MISIS. 

t 

« 

Me le demandez-vous ? 

Du plus cruel destin elle ressent les coups. 

Le bruit qui se répand d’un fatal hyméuée , 

Malgré tous vos serments, malgré la foi donnée... 

Elle craint , en un mot , que ce funeste jour 
A son fidèle cœur n’arraclie votre amour. 

PAMPHILE. 

* 

Ciel I puis-je le penser ? Quel soupçon l’a frappée ? 

Ah ! malheureux î c’est moi qui l’aurois donc trompée ? 

Je l’abandonnerois , au mépris de ma foi , 

Elle qui n’attend rien que du ciel et de moi ?. 

J’exposerois ses mœurs , sa vertu non commune , 

Aux bizarres riguem’s 4’une injuste fortune ? 

Cela ne sera point. 

«MISIS. 

» 

Elle ne doute pas 

Que s’il déi^nd de vous , Pamphile. . . Mais , hélas ! 

Si l’on vous y contraint ? , 

V 4 4 « 

pamph’ile. 

Je serois assez lâche 

• T 

Pour rompre , pour briser la chaîne qui m’attache ? 


23 




ACTE I, SCENE VIII. 

Ml s 15. 

Elle mérite bien que vous vous souveniez 
Que les marnes serments , tous deux , vous ont liés. 

ÇAMPH ILE. 

Si je m’en souviendrai ! qui ? moi ?. . . Toute ma vie. • 

Ce que me dit Clirysis , parlant de Glicérie , 

Occupe incessamment mon esprit et mon cœur. 

Mourante , elle m’appelle ; et moi , plein de douleur, 
J’avance. Vous étiez dans la chambre prochaine. * 

Et pour lors, d’une voix qui ne sortoit qu’à peine, 

Elle me dit : (Misis, j’en verse encor des pleurs L) 

« Elle est jeune , elle est belle , elle est sage , et je meurs. 
<( Pour conserver son bien que peut-elle à cet âge ? 
c( La beauté pour ses mœurs est un triste avantage. 

« Je vous conjure donc , par sa main que je tiens, 

(( Par la foi, par l’honneur, par mes pleurs, par les siens, 
« Par ce dernier moment qui va finir ma vie, 

« De ne vous séparer jamais de Glicérie ! 

(( Pamphile, quand j’ai cru trouver un frère en vous, 

«( L'aimable Glicérie y crut voir un époux; 

' K Et depuis tous ses soins n’ont tendu qu’à vous plaire. 

« Soyez donc son tuteur, son époux et son père. 

(( Du peu de bien qu'elle a daignez prendre le soin ; 

« Conservez-Ie. Peut-être elle en aura besoin. » 

Elle prit nos deux mains et les mit dans la sienne : 

« Que dans cette union l’amour vous entretienne ; 

« C’est tout. . . » Elle expira dans le même moment. . . 

Je l’ai promis , Misis ; je tiendrai mon serment. 

Je ne trahirai point la foi la plus sincère : 

Je te le jure eneqr. 

MISIS. 

Pamphile , je l’espère. . . 

ÎVIais ne montez-vous pas, pour calmer ses ennuis.^ 
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PAMPfl ILE. 

Je ne parbitrai point dans le trouble où je suis. 
Mais , ma chère Misis, fais en sorte, de grâce, 
Qu'elle ne sache rien de tout ce qui se passe. 

MISIS. 

J’y ferai mes efforts. 

PAMPHILE. 

Attends J Misis. . • je crains, 
^on , je ne la puis voir. 

/ M ISIS , à paru 

Hélas ! que je le plains ! 




PIH SU PREMIEU ACTE. 


^ 1 ^ *** 1 ^^ ^ ^ ^ ^ ^ 


ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

CARIN, BYRRHIE. 

' CARIN. 

Ai-je bien entendu? me dis-tü vrai, Byrrhie? 

Le croirai-je ? Pamphile aujourd’hui se marie ? 

BYRRHIE. 

Cela n’est que trop vrai. 

c arin. 

Mais de qui le sais-tu ? 

Dis-lel moi donc. 

BYRRHIE. 

De Dave , à l’instant , je l’ai su. 
CARIN. 

Jusqu’iGi , quelque espoir, au milieu de ma crainte , 
Soulageoit tous les maux dont mon âme est atteinte i 
Mais enfin, interdit, languissant, abattu, 

Je sens que je n’ai plus ni force , ni vertu. 

C’en est fait , je succombe à ma douleiu mortelle. 

Eh ! puis-je vivre après cette affreuse nouvelle ? 

BYRRHIE. 

Lorsqu’on ne peut , monsieur, faire ce (pie l’op veut , 
Il faudroit essayer à vouloir ce qu’on peut. 

carin. 

Que puis-je souhaiter (piand je perds Philiunène ’ 
Xhcàlre. Com. ea vers. 4> ^ 
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B Y n n n 1 E. 

Eh ! ne feriez- vous pas, avec bien moins de peine, 

Un effort pour qhassêr ce malheureux amour 
Que d’en parler sans cesse, et la nuit et le jour? 

Sans relâche, attentif au lèu qui vous dévore, 

Par de pareils discours vous l’irritez encore. 

CAnis 

Hélas! qu’il t’est aisé, dans un profond repos, 

De vouloir apporter du remède h mes teaux ! 

B Y R U H 1 E. 

Je vous dirai pourtant. . . 

CARI N, l’interrompant. 

Ah ! laisse-moi, Byrrhie; 

Un semblable discours me fatigue et m’ennuie. • 

BYRRHIE. 

Vous ferez là-dessus tout ce qu’il vous plaiia. 

C ARIN. _ / > 

Pamphile de mon sort lui seul décidera. 

Il faut tout employer, avant que je périsse 
Il se rendra peut-être à mes désirs propice.' 

Je vais lui découvrir l’excès de mes tourments ; 

Et s’il n’est pas touché des peines que je sens, 

Pour quelque temps, au moins, j’obtiendrai qu’il diûêre 
Un hymen que je crains et qui me désespère. 

Pendant ce temps il peut arriver... que sait-on? . ^ 

BYRRHIE. 

Il ne peut désormais arriver rien de bon. 

, ^ CA'Riv , apercevant Pamphile. 

Je vois Pamphile.. ^ O ciel ! conseille-moi , Byrrhie 
L’aborder ai- je , où. non ? 

BïRRHIE.' 

Contentez Votre envie. 

il.. . .. .y . i.. . 
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Découvrez-lui 1 état où l’amour vous a mis. 

Peut-être craindra-t-il quelque chose de pis. ^ 

SCÈNE IL 

PAMPHILE, CARIN, BYRRHIE. 
PAMPH ILE, à part. 

( A Carin.) ' , - 

J E vois Carin. . . Bon jour. 

. , çAniîi. 

Bon jour, mon cher Pamphile. 
En vos seules bontés trouverai-je un asile ?• 

Serez- vous mon appui ? La rigueur de mon sort 
A mis entre vos mains et ma vie et ma mort. 

PAMPHILE. 

Hélas î mon cher Carin , quel espoir est le vôtre ? 

Je ne puis rien pour moi j que puis-je pour un autre ? 
Mais de quoi s’agit-il ? 

. carin. 

Il s’agit de savoir 

Si vous vous mariez', comme on dit, dès ce ce soir. 

, PANI'HILE. 

On le dit. 

CARIN. 

• Pennetlez, mon cher, que je vous die 
Un adieu qui sera le dernier de ma vie. 

PAMPHILE. 

Eh ! pourquoi dçnc cela ? 

carin * 

Je demeure interdit. 

Je n’ose vous parler, et vous m’avez tout dit. 

Byrrhie, instruit d’un mal, que j’ai peine à vous taire, 
Vous peut de mes malhcius découvrir le mystère. 
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I 

byruhiE; a Pamphile. 

Oui-da , je le ferai très volontiers. 

PAMPHILE. 

Hé bien ? 

B Y R R R 1 £. 

Ne vous alarmez pas , surtout ; c’est moins que tien. 
[Montrant Carin.) 

Monsieur est amoureux, amoureux, à la rage, 

De celle qu on vous va donner en mariage. 

PAMPHILE. 

^ A Carin. ) 

Il Taime ?... Mais , Carin , parlez-moi nettement : 
Vous aime-t-elle aussi ? Par «quelque engagement 
Pourriez- vous ?. . . Dites-moi. . . ce que je me propose. 

CARIN, l^inlerrompant. 

Non , je vous avouerois ingénument la chose. 

PAMPftILE. 

Ah ! plût au ciel , Carin, que pour vous et pour moi. 

CARIN, l*interrompanU 
Je suis de vos amis , Pamphile ; je le croi. 

Par cette amitié donc entre nous établie , 

Rompez premièrement cet hymen qu’on publie. 

PAMPHILE. 

Je ferai mes efforts. 

' CARIN. ' 

Ou bien , si votre cœur 

Dans cet engagement trouve tant de douceur.... 

PAMPHILE, interrompant. 

Quelle douceur! 

cârinJ 

Au moins, et pour dernière grâce, 
Différez d’un seul jour le coup qui me menace , 
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ACTE II, SCÈNE II. 

Pour me donner le temps de délivrer vos yeux 
D’un ami , d’un amant, d’un rival odieux ! / 

PÂMPHltE. 

Écoutez-TOoi , Carin. Dans le siècle où nous sommes , 
Vous pe l’ignorez pas, on rencontre des honunes 
Qui, parés d’un bienfait qu’ils n’ont jamais renduj 
En arrachent le fruit, qui ne leur est pas dû. 

Jfe suis , vous le savez, d’un autre caractère ; 

Ainsi, pour vous parler sans feinte, sans mystère, 

Cet hymen si contraire è vos plus ciicrs désirs. 

Me cause maiutenant de mortels déplaisirs. 

c A n I N. 

Hélas ! vous me rendez la joie et l’espérance. 

PAMPHILE. 

Vous pouvez maintenant agir eu assurance. 

Faites pour l’épouser jouer mille ressorts ; 

Pour ne l’épouser point je ferai mes efibrts. 

C An ID. 

J’emploierai.... 

PAMPHILE, l’interrompant , en voyant paraître “Dave. 

Dave vient. C’est en lui que j’espère. 
Son conseil nous sera , sans doute , nécessaire. 

CAniir, n Byrrhie. 

Toi qui cent fois par jour me mets au désespoir, 
Retire-toi , va-t’en. 

BYHBHIE. 

Monsieur , jusqu*ha revoir. 

( Il s’éloigne.' ) • 


3 . 
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^ SCÈNE III. 

DAVE, CARIN, PAMPHILE. 

, ‘ . 

DAV E , a part. 

(A Pamphile et à Carin ^ 

. sans les reconnoîtred’a- 

bon!. ) 

Bons dieux! que de plaisirs!.. Eli ! Ki, messieurs, de grâce! 
Je suis un peu pressé, pennette/. que je passe..., 
Pamphile n’est-il point panni vous?... Dans son cœur 
Je voudrois rétablir la paix et la douceur. < 

Eh ! morbleu ! rangez-vous Où diantre peut-il être ? 

c A n I N , bas , à Pamphile. 

Il me paroi t content. 

PAMPii ILE, bas. 

Il ne sait pas peut-être 

Les troubles , les chagrins dont je me sens pressé, 

DAVE, rt part. 

S’il est insüuit des maux dont il est menacé !... 

CAniN, bas , h Pamphile. 

r 

Ecoutez ce qu’il dit. 

DAVE, a part. 

U court toute la ville , 

Et de nous rencontrer il n’est pas bien facile.... 

De quel côté tourner? 

CAP IN, bas , h Pamphile. 

* Que ne lui parlons-nous ? 

DAVE , à part. 

Je vais.... 

PAMPHILE. 

Dave? 
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DAVE, reconnoissant Pamphile et Carin. 

Qui , Dave ?... Ah ! monsieur, c’est donc vous ?... 
(A Carin.) 

Et vous aussi, Carin'?... Alle'gresses ! merveilles! 
Ècoutez*moi, tous deux, de toutes vos oreilles. 

PAMPHILE. 

Dave ; je suis perdu. 

DAVE. 

De grâce ! ëcoutez-mpi. 

PAMPHILE. < 

Je suis mort. 

DAVE, 

Je sais tout. 

CARIS. 

' ■ » 

Je n’ai recours qu’en toi. 

' ^ DAVE. 

Je suis fort bien instruit. 

PAMPHILE. 

Dave , l’on me marie. 

DAVE. 

Je lésais.. . 

PAMPHILE. 

Dès ce soir. 

DAVE. 

Eh! merci de ma vie ! 

Un moment de repos!... Je sais vos embarras. 

(A Carin.) 

Vous craignez d’épouser.... Vous, de n’épouser pas? 

CARIN. 

C’est cela. 

PAMPHILE, rtUat/fi. 

Tu l’as dit, • 
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DAVE. 

Oh ! cessez de vous plaindre ; 
Jusqucs ici > tous deux, vous n’avez rien à d'aindre. 

PAMPHILE. 

J 

Hûte-toi , tire-moi de la crainte où je suis. 

DAVE. 

Eh ! je le fais aussi , le plus tôt que je puis. 

Vous n’épouserez point, vous dis-je, Philumène, 
Et j'en ai, je vous jure, une preuve certaine. 

PAMPHILE. 

D’où le sais-lu? dis-moi ? 

DAVE. 

Je le sais , et fort bien. 
Votre père tantôt, par forme d’entretien, 

M’a dit : « Dave, je veux, sans tarder davantage, 

« De mon fils aujourd'hui faire le mariage. » 
Passons. Vieillard jasant tient discours sujpcrflus, 
Dont , très heureusement , je ne me souviens plus. 
Au même instant , rempli d’une douleur mortelle , 
Je cours pour vous porter cette triste nouvelle. 

Je vais droit h la place , où ne vous voyant point. 
Je me trouve , pour lore , affligé de tout point. 

Je gagne la hauteur; et là, tout hors d’haleine, 

En cent lieux différents ou mou œil se promène, 
Elevé sur mes pieds , je m’aperçois fort bien 
Que je découvre tout et ne discerne rien. 

Je descends promptement ; je rencontre Byrrhie. 
Avec empressement je le prie et reprie 
De me dire en quel lieu vous êtes. Ce nigaud 
Me regarde , m’écoute et s’enfuit aussitôt. 

Las, fatigué, chagrin , je pense, je repense.... 

« Mais pour ce mariag^ on fait peu de dépense , » 
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ACTE M, SCÈNE III. 

Dis-je alors. Là-dessus je prends quelque soupçon. 
Ce bon-homme me vient quereller sans raison. 

Il nous forge !pn hymen pour nous tromper , je gage. 
Ces doutes , bien fondés , rappellent mon courage. 


Eh bien ! après ? 


P.^MPHILE. 

DAVE. 


Après ? -Plus gaillard , plus dispos, 
J’arrive à la maison de Chre'mès aussitôt. 

Je considère tout avec exactitude. 

Un seul valet, sans soin et sans inquiétude, 
Respiroit à la porte un précieux loisir , 

Et , malgré le grand froid , ronfloit avec plaisir. 

J’en tressaille. 


PAMPHILE. 


Poiusuis. 

* 

DAVE. 

Celte maison m'étonne , 
D’ou personne ne sort, où n’aborde personne, 

Ou je ne vois amis, parentes, ni parents, 

Ni meubles somptueux, ni riches vêtements, 

Ou I ’pn ne parle point de musique , de danse. 

PAMPHILE. 

Ah ! Dave. 


' DAVE. 

Cet hymen a-t-il de l’apparence ? 

PAMPHILE. 

Je ne' sais que penser, ^ 

DAV_E. 

Que me dites-vous-là ? 
C’est très certainement un conte que cela. 




r' 
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Je fais plus. A l'instant j’entre dans la cuisine : 

Je n’y vois qu'un poulet d’assez mauvaise mine , 

Un seul petit poisson , qui dans l’eau barbottolt , 

Un cuisuiier transi, qui dans ses mains soufüoil. 

« 

c A n I N, 

Davc , tu me parois comme un dieu tutélaire : ’ 

Je retrouve en toi seul un protecteur, un père. ^ 

D AVE. 

Eh ! vous n’en êtes pas encore où vous pensez. 

CAR IN, montrant Pamphile. ^ 

Il n’épousera point Philumène ? 

DAvE. 

Est-ce assez ? 

Dites-moi , s’il vous plaît, est-ce ainsi qu’on raisonne ? 
Parce qu’il ne l’a point, faut-il qu’il vous la donne 
Ne tardez pas , allez , employez vos amis ; 

Montrez-vous^ caressant , obligeant et soumis. 

CAR IN. 

Va, je n’oublierai rien. Je ferois plus encore 
Pour posséder un jour la beauté que j’adore. 

(Il s’en va.) 

SCÈNE IV. 

PAMPHILE, DAVF. 

^ PAMPHILE, Ù purf. 

Mais pourquoi donc, mon père, à ce point nous jouer ? 

DAVE. 

Il sait bien ce qu’il fait; vous l’allez avouer. 

Si Clirémès rompt des nœuds formés par votre pci e , 
Votre père ne peut que se plaindre ou se taire. 


( 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

Il sent bien qiu’il eût dû vous en parler d’abord ; 

Il vous veut ujaintenant mettre dans votre tort. 

Si dans cette union feinte qu’il vous propose , 

Vous ne lui paroissez soumis en toute chose, 

Ab 1 pour lors , vous verrez de terribles éclats^ 

PAMPHILE. 

Je me préparé à tout. 

2 AVE. 

Ne vous y trompez pas. 

C’est votre père , au moins, peusez-y mieux, Pampliile ; 
Et de lui résister c’est chose peu facile. » 

Dans de nouveaux chagrins n’allez point vous plonger. 
Sur le moindre soupçon qu’il pourroit se forger, 

Il vous feroit chasser brusquement Glicérie , 

Vous n’en entendriez parler de votre vie. 

PAMPHILE. , • ■ . 

La chasser,!. juste ciel! 

DAVE. 

N’en doutez nullement. 
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D AV , l’interrom pant. 

Pourquoi non ? 
PAMPHILE. 

Que je vais .... 

Non , Dave, encore un coup , ne m’en parle jamais. 

DAVEJ . 

Croyez-moi. 

PAMPHILE. 

C’en est , et ce discours me lasse. . 

D AVE. 

Mais que risquerez- vous ? Écoutez-moi, de grâce! 

PAMPHILE. 

De me voir séparer de l’objet de mes vœux, ■ 
D’épouser Philumène et vivre malheureux. 

DAVE. 


Cela ne sera point , soit dit sans vous déplaire : 

Je vois plus clair que vous dans toute cette affaire. 
Vous ne hasardez rien à vous humilier. 

Votre père dira : « Je veux vous marier; 

« J’ai choisi ce jour-ci pour célébrer la fêle.» 

Et vous lui répondrez , en inclinant la tête : 

« Mon père , je ferai tout ce qu’il vous plaira. » 
Fiez-vous en à moi ; ce coup l’assommera , 

Et ce bonhomme, enfin, en intrigues feftile, 
Cessera de poursuivre un dessein inutile. 
Chrémès, dans son refus, plus ferme que jamais, ^ 
Vous va servir, monsieur, et selon vos souhaits. 
Ainsi vous passerez , au gré de votre envie , 

Sans troublie , d’heureux joins auprès de Glicérie. 
Chrémès, de votre amour par mes soins informé, 
Dans son juste refus se verra confirmé. 


V 
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ACTE II, SCÈNE IV.’ . 37 

Mais ressouvenez-vous que le nœud de l’afiaire 
Est de paro^tre en tout soumis à votre père ; 

Et ne vous allez point encore imaginer 
Qu’il ne trouvera plus de fille à vous donner. 

Dans cet engagement qpe vous faites paroitre , 

Il vous la choisira vieille et laide peut-être, 

Plutôt que vous laisser dans le dérèglement, 

Ou vous lui paroissez vivre jusqpi’à présent î 
Mais si voüs vous montrez soumis h sa puissance, 

Le bonhomme , pour lore , rempli de confiance , 

Nous laissera le temps de choisir, d’inventer 
Quel remède à nos maux nous devons apporter. 

' PAMPHILE. 

Dave , crois-tu cela ? 

DAVE. 

Si je le crois l Sans doute. 

, PAMPHILE 

Hélas ! si tu savois ce qu’un tel effort coûte ! 

DAVE. 

Par ma foi ! vous rêvez. Quoi donc ! y pensez- vous? 

, On se moque de lui tant qu’on veut, entre uous... 

Le voici... Bon courage ! un peu d’effronterie. 

Surtout , ne jiaroissez point triste , je vous prie; 

SCÈNE v; 

SIMON, PAMPHILE, DAVE. 

8IM0H, à part, dans le fond y sans voir d’abord son 

fils et Dave: 

J E reviens pour savoir quel conseil ils ont pris. 

DAVE, à part , en regardant furtivement Simon, gui 

ne le voit pas. 

Cet homme croit trouver un rebelle en son fils, 

Théâtre. Com. en vers. 4- , ^ 
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Et médite, & part lui^,quel<jue trait d’éloquence, - 
Dont nous l’allons payer autrement qu’il ne|>euse... 
(Bas, à Pamphile.) 

'Allons , songeai à vous , et possédez-vous bien. 

PAMPHILE, bas. 

Je ferai de mon mieux ; mais ne me dis plus rien. 

DAVE, bas. 

Si vous lui répondez , ainsi que je l’espère : 

« Tout ce que vous voudrez ; j’obéirai , mon père... >» 
Vous le verrez confus , sans pouvoir dire un mot ; 

Et si cela n’est pas , prenez-nioi pour un sot. 

S1MOÜ7, à part, en apercevant son fils et Dave^ 

Ah ! les voici tous deux , et je vais les surprendre. 

D>VE, bas, a Pamphile. ' 

Prenez garde, il nous voit... N’importe, il faut l’attendre. 
SIMON, à Pamphile. 


Pamphile?) 


DAVE, bas, à Pamphile. 
Tournez-vous , et paroissez surpris. 


SCÈNE YI. 

BYRRHIE , dans le fond et sans se faire voir', SIMON , 
PAMPHILE , DAVE. 

PAMPHILE, a Simon, avec an feint étonnement. 

Ab ! mon père! 

' dAve, bas. 

Fort bien. 

siuos, h Pamphile. 

C’est aujourd’hui , mon fils. 
Que l’hymen se conclut et que tout se dispose. 

' PAMPHILE, 

père , je suis prêt à terminer la chose. 
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ACTE II, SCÈNE V,I. 

BYRRHIE,' à phtrl. 

Qu’cntends-ie ? que dit-il ? 
date, bas j h Pamphile^, en lui montrant Simon. 

• Il demeure muet. 

SIMON, à Pain phile. 

Mon fils, de ce discours je suis fort satisfait. 

Je n’attendois pas moins de votre obéissance; 

L’effet n’a nullement trompé mon espérance. 

DÀVE, h part. 

J’étouffe I 

BYRRHIE,. rt part. 

Après le tour de ces mauvais railleurs , 

Mon maître peut chercher une autre femme ailleurs. 
SIMON, à Pamphile, 

Entrez : Clirémès dans peu chez moi viendra'se rendre, 
Et ce n’est pas à lui, mon fils, à vous attendre. 

rAMP HILE. 


J’y vais. 


BYRRHIE, h part. 

O temps ! ù mœurs 1 qu’êtes-vous devenus ? 
SIMON, à Pamphile. 

Allez , rentrez , vous dis-je , et ne ressortez plus. 
{Pamphile rentre chez son père , et Btjrrhie s’éloigne.) 


SCÈNE VIL 


. SIMON, DAVE. 

DAVE, h part, et sans regarder Simon. 
Il me regarde : il croit, je gageroûs ma vie, 

Que je reste en ce lieu pour quelque fourberie. 

SIMON, h part. 

Si de ce scélérat, par quelque heureux moyen, 

( A Dave ) ' 

Je pouvois. .. A quoi donc s’occupe Dave? 
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. ^ SAVE. 


A rien. 


t 


A rien? 


SIMOM. 


SAVE. 

A rien du tout , ou qu’à l’instant je meure î 

SIMON. 

Tu me semblois pensif, inquiet^ tout à l’heure. 

SAVE. 


Moi? non. 


SIMON. 

Tu marmottois pourtant je ne sais quoi. 
SAVE. 

(A part. ) 

Çuel conte !... U ne sait plus ce qu’il dit , par nia foi ! 

SIMON. 

Hein? 


SAVE. 

Plaît-il ? 


SIMON. 

Rêves-tu ? 

DAVE. , 

Très souvent , dans les rues | 
Je fais châteaux en l’air, je bâtis dans les nues; 

Et rêver de la sorte est, vous le savez bien 
Rêver, h peu de chose , et , pour mieux dire , à rien. 
SIMON, voyant yue Dave ajfhcte de ne le pas. 
* regarder. 

Quand je te fais l’honneur de te parler, j’enrage! 

Tu devrois bien , au moins , me tourner le visage. 

D AVE, 

Ah ! que vous voyez clair !...^C’est encore un de'faut 
Dont je me déferai , monsieur, tout au plus tût. 
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4i 


SIMON. 

Ce sera fort bien fait. Une fois en ta vie... 

DAVE, inter rompant, 

Vons voulez bien, monsieur, que je vous remercie? 

s 1 M O 

De quoi ? 

D AVE. 

De vos avis donnes très à propos. 

SIMON. 

ï’y consens. 


DAV E. 

En effet , aller tourner le dos 
Lorsque quelqu’un vous parle ! 

SIMON, h part. 

Ah ! quelle patience ! 

n AVE. 

C’est choquer tout-à-fait l’exacte bienséance. 

SIMON. 

Auras-tu bientôt fait ? 


DAVE. 

Une telle leçotf 

Me fait ouvrir les yeux de la bonne façon. 

SIMON. 

Oh î tu m’avertiras quand ton oreille prête... 

DAVE, l’interrompant. 

Je m’en vais , je vois bien que je vous romps la tête, 

I SIMON. 

Eh^! non , bourreau ! Yiens-çà , je te veux parler. 

DAVE. 

‘ Bon. 


SIMON. 

Oui, je te yeux parler. LéVeux tu bien, ou non? 

4 . 
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-»< 

D AVE. 

Si j 'a vois cm, monsieur... 

SIMON, i' interrompant. 

Ah ! bon 4ieu ! quel martyre! 

■ DAVE. 

Que vous eussiez encor quelque chose à me dire, 

Je me fusse garde' d’interrompre un instant... 

'siMon, l’interrompant. 

Eh ! ne le fais-tu pas , bourreau ! dans ce moment ? 

DAVE. 

Je me tairai. 


SIMON. 


Voyons. 

DAVE 

• • . Je n’ouvi’e pas la bouche. 

SIMON.' 

Tant mieux. 


D'AVE 

Et me voilà, monsieur, comme une souche. 
siMO'N, levant son bâton. 

Et moi , SI je t’entends , )e ne manquerai pas 
' Du bâton que voici de te casser les bras. 

Or sus , puis-je espérer qu’aujourd’hui , sans contrainte ^ 
La vérité pourra, sans recevoir d’atteinte, 

Une fois seulement de ta bouche sortir ? 

•> 

DAVE. 

Qui voudroit devant vous s’exposer à mentir.? 

SIMON. 

Écoute , il n’est pas bon de me faire la nique. 

DAVE. 

Je^ne lé sais que tropi qui s’y ftotte,*s’y pique. 
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ACTE II, SCÈNE VH. 


SIMON. . 

Oh bien ! cela cônté, comme tu me le dis, 

Cet hymen ne fait-il nulle peine à mon fils ? 

N’as-tu point remarqué quelque trouble en son âme, 

A cause de l’amour qu’il a pour cette femme ? 

BAVE. 

Qui , lui ? Voilà , ma foi ! de plaisantes amours ! 

Ce trouble sera donc de trois ou quatre joius? 

Puis, ne savez- vous pas qu’ils sont brouillés ensemble»? 

« SIMON. 

Brouillés ? 


DAVE. 

Je vous l’ai dit.. • 

. ' • ■ ■ SIMON. 

Non , à ce qu’il me semble. 
DAVE.;; 

Oh bien ! tout va, vous dis-je , au gré de vos souhaits. 
Ils sont brouillés , brouillés , à ne se voir jamais. 

Vous voyez qu’à vous plaire il fait tout son possible : 
De l’état de son cœur c’est la preuve sensible. 

SIMON. 

Jl est vrai que j’ai lieu d’en être fort content ; . 

Mais il m’a paru triste, embarrassé, pourtant. 

DAVE. 

Ma foi î je ne puis plus le cacher davantage.' 

Je crois que vous verriez au travers d’un nuage. 

SIMON. 

Eh bien? * 

DAVE. 

Vous l’avez dit, il est un peu chagrin, 
s I M O N. 

Tu vois.... ' ‘.'O; 
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BAVE, t’interra,mpant. 

^ Peste ! je vois que vous êtes bien fin, 
•SIMON. 

Dis-moi "donc ? 

dAV£, hésitant. 

Ce u’est rien.... c’est une bagatelle.... 
SIMON. 

Mais encor? 

“ ' DAVE. ^ 

Que se forge une jeune cervelle, , 

SIMON. 

Quoi ! je ne puis savoir ? 

BAVE. 

Il conçoit de l’ennui.... 

Mais ne me brouillez pas , s’il vous plaît , avec lui. 

SIMON. 

Il ne le saura point. . 

BAVE. 

Il dit qu’on le marie 

Sans e'clat ; qu’on l’expose ■» la plaisanterie. 

SIMON. 

Comment donc ? 

BAVE. 

« Quoi ! dit-il , personne n’est comum 
« Pour prier seulement nos parents , nos amis ? 

(( Pour un fils , poursuit-il , rempli d’obeissance , 

(( Épargne-t-on les soins ^ ^tant que la dépense ? » . 

SIMON. 

Moi? 

WAVE. 

Vous. Il a monté dans son appartement. 


ACTE II, SCÈNE VII. n 45 

U y croyoit trouver un riche ameublement- 
Il n’a pas tort, au moins.... Si j’osois.... 

^ (Il hésite.} 

• siMoa. 

Je t’en prie. 

DAVE. 

Je vous accaserois d’un peu de ladrerie. 

SIMON. 

Retire-toi , maraud ! 

9 ^ 

D A V E , rt part f en s’en aUanl. 
il en tient . 


SCÈNE VIII. 


SIMON, seul. 

Sun ma foi, 

Je crois que ce coquin se moque encor de moi : 

Ce traître , ce pEndard à toute heure m’occupe. 

Eh quoi ! serai-je donc incessamment sa dupe ? 

Si j’allois.... C’est bien dit... Que sert-il de rêver? 
Bon ou mauvais, n’importe , il faut tout éprouver: 




FIN nu SECONn ACTE. 
f 
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SCÈNE I. 

SIMON, seul. 

A-h! je puis maintenant, selon toute apparence, 

D’un succès assurd concevoir l’espérance. 

S’ils m’ont voulu jouer dans cette aflTaire-ci , 

J’ai de quoi maintenant me moquer d’eux aussi. 

S’ils sont de bonne foi, comme je le souhaite. 

Dans deux heures, au plus , l’affaire sera faite.... 

( Appelant. ) (A part. ) 

Holà, Sosie, holà ?... Bons dieux ! que de plaisirs 
De voir tout réussir au gré de ses désirs! 

SCÈNE IL 

SOSIE, SIMON. 

4 . 

SOSIE. 

<JüE vous plaît-il, monsieur? 

SIMON 

f Jcoute des merveilles. . . . 

( Lui faisant regarder autour de lui si personne fie 

l'écoute. ) 

Mais ce coquin de Dave est tout yeux , tout oreilles , 
Prends garde. 

SOSIE. 

Là-dessus n’ayez aucun soupçon. 

Il n'abandonne pas un instant la maison. 


Digitized by Google 


ACTE III, SCÈNE II. 

Tout se fait , disent-ils , au gré de leur envie : 

Ils n’ont jamais été si contents de leur vie. 

SIMON. 

Tel qui rit le matin pleure à la fin du jour ; 

Et le proverbe dit que chacun à son tour. 

SOSIE. 

Eh ! comment donc ? 

SIMON. 

Je suis au comble de la joie, 

' SOSIE. • " ' 

Ouel est enfin ce bien que le ciel vous envoie ? 

' ' i 

SIMON. . • 

Ce mariage feint, à plaisir inventé. 

Ce conte.... . 

SOSIE. 

Eh bien ! ce conte ? 

SIMON. 

Est une vérité. 

SOSIE. 

D’un autre que de vous j’aurois peine à le croire. 

SIMON.' 

Je te vais, en deux mots, conter toute l’histoire. 
Mon fils , m’ayant promis ce que je demandois , 

Et même beaucoup plus que je n’en attendois , 
M’a jeté , tout d’un coup , dans quelque défiance. 

J ’ai prié Dave alors , avec beaucoup d’instance , 
De vouloir pleinement éclaircir mes soupçons. 

Le traître m’en a dit de touteé les façons , '•*’ 

M’a fait cent questions sur une bagatelle ; 

Et le chien m’a si bien démonté la cervelle 
Que dans tous ses discours je a'ai rien, vu, si non 
Qu’il se moquoit de moi. 
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SOSIE. 

Tout de bon ? 

SIMON. 

Tout de bon. 

Je chasse sur-le-champ cette maligne bête ; 

Tout ému que je suis , il me vient dans la tête 
De voir Chrémès. Je suis ce premier mouvement ; 

J’arrive à sa maison dans cet empressement. 

Les compliments rendus , je lui fais des caresses , 

Cent protestations, mille et mille promesses. 

J’ai tant prié , pressé , je m’y suis si bien pris 
Que sa fille aujourd’hui doit épouser mou fils. 

SOSIE. 

Ah ! que me dites- vous ? 

SIMON. 

C’est la vérité pure. 

Tout m’a favorisé dans cette conjoncture ; 

Et tu verras dans peu Clirémès venir ici , 

(Voyant paroîlre Clirémès.) 
Pour conclure l’hymen.... Justement, le voici. 

SCÈNE III. 

CHREMÉS, SIMON, SOSIE. 

SIMON, rt part. 

Non, je ne me sens pas !.. O ciel ! Je te rends grâce^.. 

(A Clirémès , en l’embrassant. ) ' '"’t 

Mon cher Chrémès, souffrez qu’encor je vous embrasse. -i 
Allons , n’entrons-nous pas ? 

( Sosie s’éloigne. ) 

% 
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SCÈNE IV. , 

' ï • - ‘ 

CHRÉMÈS, SIMON. 

t 

CHÎIÉMÈS. , 

VOTBE intérêt, le mien 

' • • V . ^ ^ 

Me font vous demander un moment d’entretien. 

0 ^ * — 

* * J ^ 

SIMON. 

Chez moi nous serons mieux. . » 

CUBÉMES. 

: . . Il n’est pas necessaire. 

Un mot est ibientôt dk ; je ne tarderai, guère. 

SIMON. ‘ * 

Vous n’auriez pas changé de résolution? . 

CHRÊMES. ‘ ‘ X 

Monsieur, sur tout ceci j’ai fait réflexion. * * 

De vos empressements je n’ai pu me défendre : 

J’ai donné ma parole , et je viens la reprendre 

'* SIMON. 

i 

Pour la seconde fois , Chrémès , y pensez-vous ? 

» 

CHRÉMÈS. 

* * ' .■ J *■ 

Pour la centième fois ; car enfin , entre nous , * 

A votre fils plongé dans le libertinage 
Irois-je ainsi donner ma fille en mariage ? 

C’est se inoquer, tout franc ; et vous n’y songez pas 
De me pousser, vous-même , à faire un mauvais pas. 
Croyez , d’ailleurs , Simon , que cet effort me coûte. 

SIMON. 

Ab ! de grâce ! un moment. 

CHRÊMES. 

Parlez , je vous écoute, 

iCkéâtrc*. Cozxx*. en rers^ 4*^ ^ 
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s I M O ;r. 

Chrémès, par tous les dieux, j'ose vous conjurer. 
Par l’amitié qu’en nous rien ne peut dterer, 

Qui dès DOS jeunes aus a commeuéé de naître , 

Que l'âge et la raison ont formée et vu croître , 

Par cette fille unique en qui vous vous plaisez, 

Par mon fils, du salut duquel vous disposez. 
D’accomplir cet hymen sans tarder davantage 
C’est de notre amitié le plus sûr témoignage. 

CHRÉMÈS. 

Ah ! Simon , cachez-moi toute votre douleur : 

Ce discours me saisit et me perce le «eur. 

A vos moindres désirs je suis prêt a me rendre. 

Du moins, à votre tour, daignez aussi m’euteudre. 
Voyons : si cet hymen leur est avantageux. 

J'y consens ; à l'instant marions-ies tous deux. 

Mais quoi ! si cet hymen , que votre cœur souhaite , 
Dans des goufiVes de maux l’un et l'autre les jette , 
Sous devons regarder la chose de plus près , 

Et prendre de tous deUx les communs intérêts. 
Pensons donc , pour le bien et de l’un et de l'autre , 
Que Pamphile est mou fils , que ma fille est la vôtre. 

SIMON. 


Et je le fais aussi ; je ne regarde qu’eux : 

Leur Ixtnheur est très sûr, leur malheur est douteux. 
A conclure aujourd'hui, Chrémès, tout nous convie. 

CHRÊMES. * 


Comment ? 


SIMON. 

11 ne voit plus. . . 

CbREMÈs, rinterrompant. 

lié : qui donc ? 
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SI MON. 

G H R É M è S. 

J’entends. ' 


Glice'rie. 


' SIMON. 

Ils sont brouilles ; mais comptez là-dessus, 
Si brouillés que je crois qu’il u’y songera plus. 

CHRÊMES. 


Fable î 


SIMION. 

Rien n’est plus vrai. Chrêmes , je vous le jure. 
CHRÊMES. 

Ne nous arrêtons point à cette conjecture. 

Simon , nous le savons , et depuis plus d’un jour, 

Les piques des amants renouvellent l’amour 

SIMON. 

Chrémès , n’attendons pas que cet amour renaisse , 

Et profitons d’un temps qu’un bon destin nous laisse. 
N’exposons plus mon fils aux charmes séducteurs, 

Aux larmes, aux transports, à ces feintes douleurs. 
Dont se sert avec fmit une coquette habile ; 

Prévenons ce malheur en mariant Pamphile. 

De Philumène alors mon fils étant l’époux 
Prendra des sentiments dignes d’elle et de vous. 

CHRÉMÈS. 

Votre amiour aveuglé vous flatte et vous abuse. 

Nous accordera- 1- il un bien qu’il vous refuse ? 

Ne nous amusons point d’un ridicule espoir. 

SIMON. 

Sans l’avoir éprouvé, pouvez-vous le savoir? 

CHRÉMÈS, 

En vérité , Simon , l’épreuve est dangereuse ! 
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5ai 

SIMON. 

Cà , Je le veux , prenons que la chose est douteuse. 

S’il arrivoit , pourtant , ce que je ne crains pas , 

Quelque désordre : eh bien ! sans faire de fracas 
JSous les séparerions. Regardez, je vous prie ; 

Voilàrle plus grand mal. Mais , s’il change de vie. 
Considérez les biens que vous nous donnerez. 

D’abord notre amitié , que vous conserverez ; 

En second lieu , le fils^que vous rendez au père : 

Pour vous un gendre acquis et soigneux de vous plaire , ^ 
A Philuniène ‘enfin un époux vertueux. 

CHRÊMES. 

Oh bien ! soit , que l’hymen les unisse tous deux. 

SIMON.! 

Ah ! c’est avec raison , CHrémès , que je vous aime , 

Je vous le dis sans fard , à l’égal de moi-même. ^ 

CHRÉMÈs: 

Je vous suis obligé. Qui vous a donc appris 
Que l’Andrienne enfin ne voit plus votre fils ? 

SIMON. 

Vous me feriez grand tort, mon cher Chrémès, de croire 
Que je voulusse ici vous forger une histoire. 

C’est Dave , à qui mon fils ne cache jamais rien , 

Qui me l’a dit tantôt par forme d’entretien. 

C’est de lui que je sais , comme chose certaine , 

Le désir qu’a mon fils d’épouser Philumène. 

w 

Je m’eu vais l’appeler. Cachez-vous dans ce coin ; 

De tout ce qu’il dira vous serez le témoin. 

CHRÉMÈS. 

Je fais ce qu’il vous plaîL* 

SIMON, apercevant Dave» 

Ah ! le voilé lui-mômo^ 
{Chrêmes se cache dans un coin. J 
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ACTE III, SCÈNE V. 

SCÈNE V. 

ê- 

DAYE, SIMON-, CHRÉMÈS, cacAe dans un coin 

du théâtre, 

D AVE, à Simon, 

Pourquoi nous laissez-vous dans cette peine extrême? 
Il se fait déjà tard. C’est se moquer, aussi ! 

L’épouse ne vient point, et devroit être ici. 

Nous sommes de la voir dans une impatience. . . 

SIMON, l- interrompant. 

Va , Dave, elle y sera plus tôt que l’on ne pense. 

DAVE. , 

Elle n’y peut venir assez tôt. 

SIMON. 

s 

Je le croi. 

Et Pamphile? • 

DAVE. 

Il l’attend plus ardemment que moi, 
SIMON, toussant. 

Hem , hem , hem I 

DAVE. , , 

Vous toussez ^ 

SIMON. 

Ce n’est rien. 

DAVE 

^ ^ Je l’espcre. 

Tous cés petits enfants, dont vous serez grand-père, 
'Auront besoin de vous. Cela donne à rêver ; 

Et pour eux et pour nous il faut vous conserver. 

SIMON.^ ' 

* 

Que fait mon fils ?■ . 
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DAVE. 

Il court, il arrange, il ordonnef 
Et se donne, ma foi, plus de soin que personne. 

SIMON. 

Mais encor, que dit-il? 

DAVE. 

Oh ! vraiment , ce qu’il dit?. . . 
Je crois qu’à tous moments il va perdre l’esprit. 

SIMON. 

Eh ! conunent donc cela ? 

^ DAVE. 

Son àme impatiente 

Ne sauroit supporter une si longue attente. 

SIMON, toussant encore. 

Hem , hem ! 

DAVE. 

Mais , cependant , Ce rhume est obstiné. 
SIMON. , 

Un peu de mouvement que je me suis donné. . . 
Laissons. . . Il parle donc souvent de Philumène ? 

DAVE. 

C’est son petit bouclion , sa princesse , sa reine. 

SIMON. 

Cela me fuit plaisir. 

dAve, riant. 

Et le pauvre garçon V 

A déjà composé pour elle une chanson. 

SIMON. 

Je pense que tu ris ? ' ' . ‘ 

daVec'' ■ . 

Il fatit bièn que je rie : 
n ai jamais été plu» joyeux de ma vie.' * ' 
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SiMON. 

Dave, U faut mamtenant t’avouer mon secret. 
J’avois toujours de toi craint quelque mauvais trait, 
Et l’amour de mon fils avec cette e'trangère 
Me rendoit défiant ; je ne puis plus le taire. 

DAVE. 


Moi, vous tromper? Bons dieux ! que me dites-vous là? 
Je ne suis vraiment pas capable de cela. 

SIMON. 

Je l’ai cru. Maintenant que ton zèle m’impose. 

Je te vais découvrir ingénument la chose. 


Quoi donc ? 


DAVE. 

t 


SIMON. 

' Tu le saluas , car je me fie à toi. 
DAVE. 

J’almerois mieux cent fois. . . 


SIMON, IHnterrompant. 

C’est ^sez, je te croi. 

L’hymen en question ne se devoit point faire. 

DAVE. 


Comment ? 


SIMON. 

Pour vous tromper j’ai fait tout ce mystère. ‘ 

DAVE. 

Que me dites-vous là ? 

SIMON. 

Que la chose est ainsil 

DAVE. • : ' - 

Non , je n’eusse jamais deviné celui-ci. . . 

Ah ! que vous en savez ! * * , 
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56 L’ANDRIENNE. 

CHnÉMÈs, rt Simoiif eu sortant du lieu ou ii eloit 

caché. 

C’est trop long-temps aitendie, 
Et j’en saisJïcaucoup plus qu’il n’en falloit entendre. 

Je vais chercher ma fille , et 1 amener chez vous 

{Il s’en va.) 

SCÈNE VI. 

SIMON, DAVE. 

S I M U 9< 

Tu comprends bien? 

dAVE, h part. 

Ah ciel! ou nous fourrerons- nous? 

SIMON. 

Et , sans te fatiguer d’inutile redite , 

Tu vois de tout ceci la naissance et la suite. 

. D ÀV E. 

11 ne m’échappe rieu, monsieur, je comprends tout. 

' SIMON. 

Je te le veux conter de l’un à l’autre bout. 

DATE. 

Ne vous fatiguez point. 

• SIMON. 

Je veux.... 

DAViE, l’interrompant. 

Je vous en prie. 

SIMON. 

Mais , du moins , il faut bien que je te remercié. 

Ce m.iriage , enfin , dont je me sais lion gré , ; • . 

f toi , Dave , c’est toi qui me l’as procuré.;^ j. j. 
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ACTE III, SCÈNE VL 
DÀVE, h part. 

Ail ! je suis mort ! 

SIMON. 

Plaît-Ü? 

DAVE. 

Fort bien ! le mieux du monde I 
SIMON. 

Et je m’en souviendrai. 

DAVE, h part. 

Que le ciel le confonde î 
SIMON. 

Que murmures-tu-là , tout bas , entre tes dents ? 

DAVE. 

Il m’a pris tout d’un coup des éblouissements. 

SIMON. 

Cela se passera. Désormais fais en sorte 

Que mon 61s dans l’hymen sagement'se comporte. 

DAVE. 

Allez , vous n’en aurez que du contentement. 

SIMON. 

Dave , mieux que jamais tu le peux maintenant. 
L’Andrienne et Pamphile étant brouillés ensemble , 

C’est pour ce mariage un grand bien , ce me semble ? 

DAV E. 

Reposez-vous sur 'moi , puisque je vous le dis. 

, SIMON. 

^^’est-il pas à présent ?... 

DAVE, l’interrompant. 

il est dans le logis. . . 

SIMON. 

Je m’eni vais le trouver ; cette affaire fe îiouche.t 
Rifaut de tout coci l’instruire par ma bouche. 

( Il rentre chez lui. J 

Êt 

« 
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l’ANDRiENNE. 


SCÈNE VII. 

DAV E, seul. 

OÙ suis- je? où vais-je?... Hëlas! quel destin est le mien? 
Je ne me connois plus, et je suis moins que rien. 

Ne pourrai-je obtenir, par grâce singulière, 

Qu’on me jette dans l’eau, la tête la première? 

Je l’entreprendrois oien; mais, malheureux en tout, 

J’y ferois mes efforts sans en venir à bout. 

Quelque mauvais démon, par quelque diablerie, 

Me retiendroit en l’air, pour conserver ma vie. 

Que deviendrai-je donc?... Je suis bien avancé! 

J’ai tout perdu, brouillé; j’ai tout bouleversé. 

Sans en tirer de fruit, j’ai trompé mon vieux maître. 
Dans ces noces, enfin, qui ne dévoient point être, 
Misérable! j’embarque et j’engage son fils, 

Malgré tous ses conseils , que je n’ai point suivis 

Si je puis revenir du danger qui me presse, 

Je fais vœu désormais à la sainte paresse 
De chercher le repos et la tranquillité 
Au fond de la mollesse et de l’oisiveté. 

Pour lors je passerai , sans trouble , sans affaire , 

La nuit à bien dormir , le jour à ne rien faire. 

Finesse, ruse, fourbe, adresse, activité, 

Tant de soins, tant de pas que m’ont-ils r*ipporté? 

8i j’eusse demeuré dans une paix profonde , 

Maintenant nous serions les plus heureux du monde.... 
Ah ! je le vois.... grands dieux ! c’en est fait, et je crois 
Qu’il me va voir ici pour la demie re fois. 
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ACTE IIi; SCÈNE yiii. 59 

SCÈNE VIII. 

PAMPHILE, DAVE. 


PAMPHILE, à part, sans voir d’abord Dave. 
Où trouvei'^i-je donc ce scélérat, ce traître? 

DAVE, à part. 

Je me meurs ! • 


PAMPHILE, rt part. 

A mes yeux osera-t-il paroi tre ? 

Des rigueurs du destin je li’ose murmurer. 

Des conseils d’un maraud que pouvois-je espérer ? 

Mais il partagera le tounnent que j’eudure. 

BAv E , à part. 

Si je puis échapper d’une telle aventure, 

Je ne dois désormais plus craindre pour mes jours. - ■ 

, PAMPHILE, ù par/. 

Çue dirai-je à mon père ?... Tl n’est plus de secours. 

Aloi qui lui paroissois rempli d’obéissance , 

De changer ses yeux aurai-je l’insolence ? 

Que faire ?... Je ne sais. 

D AV E , n part. - - 

Ni moi , de par les dieux !... 

Et , cependant, en vain j’y rêve de mon mieux. 

PAMPHILE, apercevant Dave. 

Ah î c’csi vous ? ‘ ..... 


. . dAve, à part. 

11 me voit. 

pamphIle, . 

' Effronté ! misérable ! 

Eh bien ! où me réduit ion conseil détestable ? 
Dans quel abîme affreux.... • 
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L’ANDRIENNE. 


HKY'E.y l'interrompant. 

Je vous eu tirerai. 

PAMPHILE. i 

Tu m’eu retir^eras ? 

DAVE. 

Ou bieu j’y pëiirai. 

PAMPHILE. 

Oui , comme tu l’as fait, double chien ! tout-à-l’heure. 

DAVE. 

Kon, je m’y prendrai mieux , Pamphile, que je meure 1 

PAMPHILE. 

Q uoi donc ! je me fîerois encore à toi , bourreau ! 

A toi qui m’as tendu cet horrible panneau? 

Ne t’avois-je pas dit qu’il valoit mieux se taire ? 

DAVE. 

Oui, vous me l'aviez dit. 

PAMPHILE. , 

Que te faut- il donc faire? 
tlAVE. 

Me pendre. Mais , avant cette exécution , 

Donnez-moi quelque temps pour la réflexion. 

U ne faut qu’un moment pour nous tirer d’affaire. 

PAMPHILE. 

Non , je n’entends plus rien qui ne me désespère. 
Infâme ! tu peux bien t’apprêter à mourir j "* 

Mais je veux y rêver pour te faire souffiir. 

SCÈÎSE IX. 

CARIN, PAMPHILE, DAVE. 

* CXKIS , à Pamphile. 

OsE-T-OM le penser? oseroit-oh le ci'oire? 

Peut-on exécutetune action si noire? 
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PAMPHILE, montrant Dave. 

Je suis au désespoir , Carin : ce malheureux , 

Et! voulant nous servir, nous a perdus tous deux. 

C Â n 1 H. 

En voulant nous servir ? Le prétexte est honnête ! 

PAMPHILE. 

Comment ? 

carin. 

I 

A ces discours croit-on que je m’ai’réte ? 
PAMPHILE. 

Que veut dire ceci ? 

carin. 

Mon malheureux amoun 
A fait un changement bien cruel en ipi jour. 

Vous abandonnez donc cette pauvre Andrienne? 

Hélas ! je vous croyois l’ûme comme la mienne. 

PAMPHILE. 

\ 

Cela n’est point ainsi , vous dis-je ; croyez-moi. 

CARIN. 

Le plaisir n’étoît pas assez grand , je le voi , 

Si vous ne me flattiez d’une fausse espérance. 

Épousez Philuinène. 

. PAMPHILE. 

Une vaine apparence 
(JMonlrant Dave. ) 

Vous abuse, Carin.... Vous ne comprenez pas 
Que c’est ce malheureux qui fait notre embarras. 

Il devient mon bourreau. Mes intérêts, les vôtres.... 

CARIN, l’interrompant. 

"Vous traite-t-il plus mal que vous traitez. les autres? 
Thcâtrc. Com. on ver». 4» ^ 


Digitized by Google 



6a 


L’ANDRIENNE.- 


PAMPHILE. 

Si VOUS me comioissicz , ou l’amour que je sens, 

Je vous verrois bicutût changer de sentimeuts. « 

C A n I N. 

Ah ! je vois ce que c’est : malgré l’ordre d’uu père, 
Malgré tous ses discours et toute sa colère , 

11 n’a pu vous contraindre enfin à l’épouser ? 

PAMPHILE. 

Ecoutez ; un moment va vous désal)user. 

On ne me forçoit point de prendre Pliilumène. 

' CAniN. 

Et vous la prenez donc pour Jouir de ma peine ? 

PAMPHILE. 

Attendez. 

< G A n I s. 

Mais enfin l’épousez-vous , ou non ? 
PAMPHILE. 

^ ( Montrant Dave. ) 

Vous me faites mourir !... Ce méchant, ce fripon 
M’a tant prié, pressé d’aller dire à mon père 
Qu’en tout aLsoluinent je voûlois lui complaire, 

Qu’il a fallu céder, après un long débat. 

c An IN. 

Qui vous l’a conseillé? 

PAMPHILE, montrant Dave. 

Ce chien, ce scélérat! 

CAR IN. 

Dave? ' T 

PAMPHILE. 

Dave a tout fait. 

c An IN. 

.■ Ehipom'quoi? 
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ACTE III, SCÈNE IX. 

PAMPHILE. 

Je l’ignore. 

r ^ 

* c An IN, à Dave. 

Dave , as-tu fait cela ? 

DAVE. 

■ Je l’ai fait. 

CAniN. 

Ciel ! encore ? 

( Montrant Pamphile. ) 

Eli quoi ! le plus mortel de tous ses ennemis 
Pouvoit-il inventer quelque cliose de pis ? 

DAVE. 

Je me suis abusd, monsieur, je vous l’avoue : ' 

Ainsi de nos projets la fortune se joue 
Je ne suis pourtant point tout-h-fait abattu. 
Laissez-moi respirer. 

PAMPHILE. 

Eh bien ! que feras-tu ? 

Parle vite ; il est temps. 

DAVE. 

Ce que je me propose 

Pourroit déjà donner un grand branle h la chose, 

PAMPHILE. 

Enfin, nous diras-tu?... 

' DAY Z, l’interrompant. 

Je n’ai pas commencé. 

Il faut me pardonner d’abord tout le passé. 

CA ni N. 

Soit. 

PAMPHILE. 

Ah ! si je remets en ses mains ma fortune, 

Je serai marié quatre fois au lieu d’une. 


Digitized by Google 



64 


L’ANDRIENNE. 

DAVE, après avoir un peu rêvé. 

Je le tiens.’... C’en est fait, nous serons tous contents. 
Vous entendrez parler de moi dans peu de temps. 

PAMPHILE. 

Quoi ! nous ne saurons point ?... 

DAVE, interrompant. 

Allez, laîssez-moi faire. 

Je veux avoir , moi seul , l’honneur de cette affaire. 

Si je ne réussis selon votre désir^ 

Vous me pendrez après, tout à votre loisir. 

PAMPHILE. 

P\.emets-rious dans l’etat où nous étions. 

dAve, 

J’enrage ! 

Allez, je vous réponds d’en faire davantage. 


FIN DU TROISIÈME AOTÈ. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈÎNE I. 

r • < . 

MISIS, seule. 

Ah ciel ! qui vit jamais un tel empressement? 

« AUez , soyez ici dans le même moment. 
i< Marchez , courez , volez ; faites toute la ville . 

« Et ne revenez pas saçs amener Pamphile.... » 

Cet ordre me paroît très facile à donner ; 

Mais pour l’exécuter de quel côté tourner?... 

( Voyant paraître Dave. ) * 

Dave vient à propos : il nous dira , peut-être , 

Ce que dit j ce que fait , où se cache son maître.' 

SCÈNE IL 

/ 

DAVE, MISIS. 

MISIS. 

Pamphile veut-il donc la mettre au désespoir? 
Peut-elle , sans mourir , être un jour sans le voir ? 

nAVE.* 

Misis , ma chère enfant, en un mot, comme en mille, 
C’en est fait, pour le coup, il n’est plus de Pamphile. 

MISIS. 

• • V 

’ Qu’cst-ii donc arrivé ? ’ 

D AVE. ( > ‘ -’I i '■ 

C’est un traître , un ingrat , 
Un imposteur, un fourbe , un lâche , un scélérat. 

6 . 
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L'ANDRtENNE. 


MI s I s. 

Abandonneroit-il la pauvre Gliccrie? 

DA VE. 

Il l’abandonne. 

M I s I s. 

Ah ciel I 

D AVE. 

Ce soir on le marie. 

MI SIS. 

Glicérie en mourra. 

DAVE. • t 

" Moi , i’en suis presque mort. 

M I s I s. 

(^uoi donc ! y consent-il ? 

■* DAVE. 

Jl y consent très fort.' 
MI SI s. 

Dave , tu t’es trompé , cela n’est pas croyable. 

DAVE. 

Je ne t’ai jamais rien dit de plus véritable. 

M 1 s I s. 

El les dieux permettront qu’une telle action? . . . 

DAVE, l’interrompant. 

Eh ! ce n’est pas cela dont il est question. -• 

H I s I s. 

Pour le punir cst-il nne assez rude peine ? 

‘ dave. 

Non. 

« 5 

' MI SIS. 

11 aura le front d’épouser Philiunène ? 


• “U , DAV.E. 




ni. 




i ’ 


-'I rr*j ^ "f ry«v*D''»' • » « • J * 
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ACTE IV, SCÈNE II. 67 

M I s 1 s. 

Qu’as-tu dit, enfin, qu’as-iu fait là-dessus? 

DAVE, hésitant. 

J’ai dit.... J’ai fait.... 

, M 1 s 1 s. 

Eh bien ? 

DA Ve. 

Cent discours superflus. 

MISIS. 

Eh ! que te répond-il ? ' 

D AVE 

Planté comme untj idole. 

Il n’ose proférer une seule parole. 

MISIS. 

Il ne te parle point ? 

DA VE. 

Il est comme un benêt, 

Et m’entend sans souffler dire ce qui me plaît 

MISIS. 

Pas un mot? 

DAVE. 

Pas un mot. 

voulant l’emmener. 

. Allons voir Glicérie. 

DAVE, la retenant. 

Ma chère enfant, Simon n’entend point raillerie. 

Je n’en ai que trop fait; je viens vous avertir... 

Bon dieu ! si de cher, vous on me voyoit sortir... 

''ail SIS ^l’interrompant ' ' ' 

Eh I tu me parles bien au milieu de la rue? • ■ •••'" •' 

dàV t ■ 

Je puis dire c’est une chose imprévue. 


ë 
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-L’ANDRIENNE. 

MI SI s, en s’en allant. 

Ne t’ccarie donc pas ; je reviens. 

n AVE. 

Je t’attends. 

SCÈNE III. 

CRITON, DAVE. 

C lU T O N , rt part. 

Peedhài-je à la chercher bien des pas et du temps? 

DAVE, a part , en apercevant Criton. 

Voici quelque étranger. 

CUIT OH, h part. 

^ Oui , c’est dans cette place. 
DAVE, rt part. 

A qui donc en veut-il ? 

caiTOB, 

. Me ferez-vous la grâce • 

De vouloir, s’il vous plaît, m’enseigner le logis 
De Glicérie , ou bien de la sœur de Chrysis ?, 

DAVE, lui montrant la maison où demeure Glicérie. 
Vous voilà maintenant, monsieur, devant sa porte. 

Pour Chrysis , vous savez ?... 

CRITON, l’interrompant. 

Oui , je sais qu’elle est morte. 

Vous la connoissiez donc ? 

DAVE. . 

i;. . Si je la connoissois ? .i . 

3’étois son serviteur, iqonsieur, et l’honorois 
Comme elle mçiitoit. : 

CRITOS. 

Elle étoit Andrienne? , 
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ACTE IV, SCÈNE III. 69 

DA VE. 

CniTOHi ^ 

( 

Et , de plus , ma cousine germaine ; 

Et je viens , tout exprès , prendre possession 
De ce qui m’appartient de sa succession : ^ 

Car j’ai lieu d’espérer que déjà Glicérie, 

Rendue heureusement au «in de sa patrie , 

A recouvré son bien et ses parents aussi ? 

DA VE. 

Elle est comme elle étoit en arrivant ici , 

Sans parents et sans bien , monsieur, je vous Te jure. 

c rît ON. 

Ah ! que j’en suis fâché !.... La pauvre créature !.... 

Si j’eusse su cela , loin de partir d’Andros. 

J’y serais demeuré , chez moi , bien en repos. 

Tout le monde la a’oit la sœur de ma parente ; 

Sous ce titre elle a pris et le fonds et la rente. 

Étranger, moi , que j’aille intenter un procès ? 

Je n’en dois espérer qu’dn malheureux succès, 

Glicérie est fort jeune ; elle doit être belle : 

Tous ses amants iront solliciter pour elle.' ‘ 

Ils diront que je suis un fom'be , un affronteur , 

Çui, n’ayant aucun bien, vient usurper le leur. 

Quand toutes ces raisons ne seroient pas valables , 

Ne doit-on pas toujours aider les misérables ? 

DA VE. 

Oh ! par ma foi ! monsieur, dont j’ignore le nom... 

c RIT ON, rinterrompanl. 

Eh bien ! mon cher enfant , on m’appelle Criton. 

DAVE. 

Monsieiur Criton , donc , soit ; un aussi galant homme 
Ne sfl trouveroit pas d’Athènes jusqu’à Rome. 
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L’ANDRIENNE. 


c n 1 T O N. 

Je vous suis obligé de ccs bons sentiments. 

• BAVE. 

Ce ne sont point ici de mauvais compliipents. 

CUIT O N. 

Vous m’avez bien instruit : je vous en remercie; 
Et dans un autre esprit je vais voir Glicérie. 

DA VE, voyant paroUre Glicérie. 
EL î la voilà qui sort , la pauvre femme ! 

c n iT O lN. 

Hélas Ü 


SCÈNE IV 

GLICERIE, MISIS, ARQUILLIS , CRITON , DAVB. 

ULiCÉitlE, a part , en reconnaissant Critoii , avec 
étonnement , et lui tendant les bras. 

O CIEL ! je vois Criton ! ^ 

. DAVE, <V’ Criton. 

Elle vous tend les bras. 
CiUTOK, à Glicérie. 

C’est vous , ma chère enfant ? 

GLicÉniE, pleurant. 

C’est cette infortunée 

Aux rigueurs des destins tou jours. abandonnée. 

en iT oiî. 

Ab ! que le ciel ici me conduit à propos ! 

Allons , ne tardons point, retournons voir Andros. 

Tous mes epfants sont morts ; je n’ai plus de famille : 
Venez, vous y serez comme ma propre fille... 

Quel pitoyable état! Les yeux baignés de pleurs, 
Languissante, abattue. \ 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 

OMCiniE. ’ 

Ah ! Criton, je me meur&f 
CRITON. 

Pourquoi vous levez- vous ? ' 

W GLICÊRIE. 

Une importante afiàire 
M’oblige de sortir — Je ne tarderai guère.... 

(A Anjuillis , en lui montrant Criton.) 
Conduisez-le , Arquillis, dans mon appartement... 

(A Criton.) > •• 

JÇleposez-vous -, je suis à vous dans un moment. 

CRITON. 

Qu’un destin plus heureux vous guide et vous conduise. 
Et qu’en tous vos desseins le ciel vous favorise ! 

{Criton entre dans la maison de Glicérie ) avec 
Arquillis.) ; . . . . . 

SCÈNE V.“.^ 

, GLICÉRIE, DAVE, MISIS, 

• GLICÉRIE, à Dàve. 

D AVE , tu vois l’état oii Chrvsis me réduit. ' 

De ce beau mariage enüii voilà le fruit! 

Carin n’est que trop vrai , Pamphile m’abahdonne. 

DAVE. * 

Je ne le comprends pas. 

GLICÉRIE. 

Et, pour moi , je m’étonne. 

Vu le peu que je vaux , rpic mes foibles appas 
Aient pu le retenir si long-temps dans mes bras. 

Son amour fut l’effet d’un aveugle caprice; 

A mon peu de mérite il a rendu justice. 

Sans parents, sans amis, sans naissance, sans bien^» 


N 
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. . L’ANDRIENNE. 

Je n’ai pas dû prétendre un cœur comme le sien. 
Fuyons l’éclat j sans bruit, rompons ce mariage. . . • 
A des égards, au moins, ma tendresse l’engage. 

£n tout soumise aux lois qu’il voudi'a m’imposer. . . 

DAVE, l’inlerrompant, 

A ces visions-là faut- il vous amuser? 

Oui-da, dans un roman ce discours, avec grâce, 
Ingénieusement pourroit trouver sa place ; 

Mais les contes en l’air ne sont plus de saison : 

Il faut parler, madame , et sur un autre ton. 

Misis,' ù Glicéne. 

Ne vous abusez plus , laissez-là ces chimères. 

Et sérieusement pensez à vos aSaires. 

GLICÉniE. 

Je ne puis plus long-temps supporter mon ennui. 
Le ciel me rend Criton , et je pars avec lui. 

Il faut, loin de ces lieux, chercher une retraite, 

Et pleurer à loisir la faute que j’ai faite. 

. DAVE.* , 

Prête à perdre l’époux qu’ou veut vous arracher, 
Quoi ! vous ne ferez pas un pas, pour l’empêcher ? 
MiSiS, h Giicèrie. 

Avant que de quitter ces objets de colère , 

Il nous reste en ces lieux bien des choses à faire. 

GLICÉniE. 

Helas ! que puis-je encor ? 

dAve. 

Vous taire, m’écouler. 
Recevoir me? conseils , et les exécuter. 

Misis, a Glicérie. 

Employer hardiment et l’honnête et l’utile, 

Afin de çpnserver votre honneur et Pamphile. 
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GLICÉniE. 

Hëlas ! après des soins inutilement pris , 

Je ne remporterai que honte et que mdpris. ; , 

Ml SIS. 

Si rien ne réussit , si tout nous désespère , 

Nous ferons enrager le père , le beau-père , - 
La bru , le gendre encore ; et , sans autre façon , 

Il faut les aller tous brûler dans leur maison. 

Allez, de ce projet laissez-inoi la conduite. 

Songeons à nous venger; nous partirons ensuite. 

GLlCÉniE. 

De semblables discours augmentent mes ennuis^ 

Et ne conviennent point h Ictat où je suis. 

BAVE. 

Mais, madame, en un mot, que prétendez- vous faire? 

GLlCÉniE. 

à 

Fuir, pleurer, et cacher ma honte et ma misère. 
f -DAVE. ^ 

l’reucz des sentiments plus justes et plus doux.' 

Eh ! de grâce, une fois, inadéime, ccoutez-nous. 

* N.1SÏS, h Glicérie^ qui déloiirne la tête, ' 
âfais écoutez-le au moins. . . Pour moi , je vous adntire. 

GLICÉniE. 

Eh quoi ! ne sais-je pas tout ce qu’il me veut dire ? 

DAVE. 

Ah ! jviste ciel ! 

GLICÉniE. 

Il veut que je parle à Simon, 

Et qùe j’aille îi ses pieds lui demander. . . 

DAVE< 

* Eh non,! 

Théâtre, Corn, en vert. 4< 7 
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Il s en faut bien garder. G est à Chrêmes, madame, 
Que vous devez ouvrir votre cœur et votre àmc ; 

Le porter, l’exciter h la compassion , 

De Pamphile avec vous déclarer lunion , 

Et lui dire surtout, mais qu’il vous en souvienne, 
Que, ti*ès certainement, vous êtes citoyenne. 
Cohjurez-le*; pressez-le , embrassez ses genoux ; 
Demandez-lui s'il veut vous ôter votre époux : 

Du saint nœud qui vous joint faites-lui voir le gage , 
. Et de fréquents soupirs ornez votre langage,. 

Si vous vous y prenez de la sorte, soudain 
Vous lui ferez tomber les armes de la main ; 

Pour la troisième fois il rompra cette affaire , 

Et sera prêt, lui-même, à vous servir de père, 

GLICÉniE. 

Je veux bien me soumettre encore à les avis , 

Dave ; de point en point tu Jus verras suivis : 

Mais si le sort se montre à mes désirs contraire. 

Dès demain je m'impose un exil volontaire. 

DAVE. 

Allez, tout ira bien ; oui, je vous le promets, 

• • • 

Et mes pressentiments ne me pompent jamaii. 

Le foudre menaçant gronde sur notre tête ; 

Mais le calme toujouis succède à la tempête. . , 

Pour plus d’une raison il est bon qu’en ce lieu 

Ou ne nous trouve point tous trois ensemble. Adieu, 

(Il s'éloigne. ) 


ACTE IV, SCENE VI. 


SCÈNE VI. 


75 


GLICERIE, MISIS. 


. GLICERIE, « pari. 

SocLAWE mes douleurs, ciel, je te le demande. 

M 1 s 1 s. 

Retenez bien cela, m_ai.s que Clirémès l’entende. 

' Allons-nous-eu cliez lui ; point de retardement. 

GLIC ER lE. 

Ah ! du moins laisse-moi respirer un moment. 

MISIS. 

Songez à vous tirer d'un embarras funeste j 
Il faut pour respiier avoir du temps de reste. 

GLICERIE. 

We prends-tu point pitié de l’état oii je suis ? 
Misis, crois-moi, je fais bien plus que je ne puis, 


.MISIS. 

Là , ne nous fâchons point. . . Riais , diies-moi , de grâce , 
Seions-nous tout !c jour dans cette même place? 

GLICERIE. 

(A part.) 

C.k , donne-moi la main ; allons , Misis. . . G rands dieux , 
iSur l’excès de mes maux daignez jeter les yeux. . . 

(^A Misîs J en voyant ouvrir la porte de la maison à 

Simon.) ' 

Ah I Misis , que je crains !... on ouvrç cette porte. 

MISIS. 

Vous craignez ? 

g;,L I c É R I E. 

Que Simon ou fte x^ntre ou ne sorte. 
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Ml SIS. 

Eli î laissons-le rentrer ou sortir , et passons. 

GLICÉniE. 

Ail ! jna chère IVlisis , un instant demeurons. 

SCÈNE VIL 

SIMON, SOSIE, GLIGÉRIE, MISIS. ' 

SIMON, fï Sosie daus le fond. 

Allez , ne tardez pas , dëpêcliez-vous , Sosie ; 

Amenez Philumène et Chrêmes , je vous prie. 

Dites-lui qu’on l’attend avec empressement. 

(^Simon rentre chez lui, et Sosie s'éloigne, j 

I SCÈNE VIIL 

GLIGÉRIE, MISIS. 

^ GLicÉniE, h part. ‘ 

O ciel ! quel coup de foudre et quel triste momenN 
' Tous mes sens sont troublés , et je sens que mon âme. 

• " SCÈNE IX. 

Â 

DAVE, GLIGÉRIE, MISIS. 

\ 

DAVE, bas, h Glicérie. 

Allons, préparez-vous, voici Chrémès, madame. 

(Il s'en va. ) 


I 
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ACTÇ IV, SCÈNE X. 

• SCÈNE X. 


CHRÉMÈS, GLîGÉRIE, MISïS. 


J Misis, bas, a Gllcèrie.' 

Vous hésitez? Il n’est plus temps de reculer. 

Le sort en est jeté , madame , il faut parler. . . 

Il vient , de votre cœur qu’il sache les alarmes. 
Jetez-vous ù ses pieds, haignez-lès de vos larmes. 

GLicÉniE, (I Chrêmes , en se jetant à ses pieds. 
Permettez-moi , monsieur, d’embrasser vos genoux, 
Et de vous demander... 

CRRÉMÈs, ^interrompant , et voulant la relever. 

Madame , levez-vous. 

‘ GXICÉniE. 

Laissez-moi ; cet état convient it ma disgrâce. 

.J c H n É M È s. 

Madame, levez- vous, ou je quitte la place. ^ 
GLicÉniE, 5e ^relevant. 

Il faut vous obéir, puisque vous le voulez. 

^ CHUÉMÈS. 

Çà , de quoi s’agit-il ? Je vous entends , parlez. 

GLicÉitiE, hésitant. 

Pamphile, qui doit être aujourd'hui votre gepdre... 

' CHUEMES. 


Eh bien ? 


GLICÉUIE. 

C’est mon époux. . : . t ; . . ■ . • 

CHREMES. 

i • , <|)ue venez vous m’apprendre? 

GLICÉntE, tirant del(^ poche son tontrat de mariage, 
et le lui frrésentant. 

Tenez , lisez , voilà des gages de sa foi. »,•' " ' 


7 - 
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( Montrant Misis. ) 

De plus, j’ai pour témoins les dieux, Misis et moi. 

Vous, en qui je crois voir un protecteur, un père, 
rJe m’abandonnez pas à toute ma misère. 

En m’ôtant mon époux vous me donnez la mort. 

Vous pouvez, d’un seul mot, faire cliangcr mon sort. 
C’est donc entre vos mains qu’aujourd’lmi je contic 
Mon repos , mon bonheur , ma fortune et ma vie. 

CHnÉ.M£.s, n part , en examinant le contrat 
Que veut dire ceci ?... Je tremble , et dans mon coeur 
Un secret mouvement me parle en sa faveur 

SCÈNE XL 

ÜAVE, CHRÊMES, GLICÈRIE, MISIS. 
DÀVE, à la cantonade. 

Eh ! messieurs les nigauds ! eh bien ! c’est un homme ivrq 
Poui>quoi le harceler ? Cé^sez de le poursuivre... 

{A Glicérie et h Misis, avec 
une brusquerie feinte.) 
Peste soit des benêts !... Ah I mesdames , c’est vous ? 

Vous pourriez apporter du trouble parmi nous. 

Oe’talez promptement. Vite, qu’on se retire. 

O L I c £ n I E , ù Misis. 

Misis , entendez-vous ce qu’il ose me dire ? * 

MISIS, à Dave. 

Songes-tu bien , pendard ?. .. • 

• DAVE, l’interrompant. 

Ces cris sont superflus ; 

Rendez-moi ce contrat , et qu’on n*^ parle plus/ : 

MISIS, à Glicérie. 

’^^''®>üexUavague 
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ACTE IV, SCÈ^"E XI. 

D A V E , rt GUcérie. 

, ' Un pareil mariage 

Kst , vous le savez bien, un conte, un badinage. 
D’ailleurs , vous gagnerez dans un tel changement. , 
Vous perdrez un epoux, conservant un amant. 
Pamphile vous verra sans crainte , sans mystère , 
Lorsque. . . r * 

CHr.ÉMÈs, a pari , après avoir examiné le contrai. 
Je m’embarquois dans tme belle affaire ! 

D AVE, avec une feinte surprise. 
Qu’entends-je ? . . 

CHU ÉMÊs, h part. 

Ah ! juste ciel ! quel horrible malheur 1 

D AV E. • ' 

Je ne me trompe point!... Eh quoi! c’est vous, monsieur 
Mais que faites-vous donc avec cette Andrienne ? 

Bon dieu ! de l’écouter vous donnez-vous la peine ? 

G L I c e' R I E. 

Quoi ! toi-même, méchant! pour séduire mon coeur.., 

, PAVE, l'interrompant. 

Que vient-elle conter? 

Misis, h GUcérie. 

Le fourbe ! l’imposteur !■ 
DAVE, h Chrêmes. 

N’a-t-elle pas jimc qu’elle étoit citoyenne ? 

GLICt RIE. 

Oui , je le suis. 

D Ky E,' h Chrêmes. 

Pour pett qu’elle vous çntretienUe , 

Elle vous eu dira de toutes les façons ; 

Mab vous , prenez cela pour autant de phansoo»* 
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CRRÉMÈs, montrant le contrat. 

Le contrat que voici n’est pas une cliimère. 

D AV*. 

Il est vrai ; mais enBn ce n’est pas une alTairc : 

En deux heures, au plus, on casse tout cela. 

eu ni MK. s. 

Mais qu’ai-jff affaire , moi, de cet embarras-lu ? 

D AVE. 

Vous imaginez-vous qu’elle soit citoyenne? 

CiiRÉMÈS, voulant rentrer chez Simon. 
Qu’elle le soit ou non, ma nlle Philumèue 
N’aura point pour époux Pamphile ; et je m’en vais.. . 

. PAVE , l& retenant. 

Mais vous n’y songez pas ? 

,, CHHÉMÊ.S. 

Il ne l’aùra j amais. 

* PAVE. 


Ah ! monsieur... 

CunÉMÈs, l’interrompant. 

C’en est trop. 

U AV E. ■ * 

J’icoutcz , je vous prie. 

CH ni ME s, voulant encore entrer chez Simon, 
Retire-toi, te dis-je ; et , sans cérémonie... 

DAVE, le retenant toujours. , 

Quoi ! vous voulez encor ? 

CHnÉMÈs. 

, ^ Je veux ce qu’il me plaît. 

DAVE. . 

Mais votis ne savez pas la cliosej^mme elle est. 

- ChrémÉ’ç.,, li . .. .. 

Ah ! je n’en sais que trop. -io? . . • . 
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DAVE. 

Que je vous parle. 

CHnÉMÈs, levant son bâton et le menaçant. 

- AiTÔle , 

Ou bien de ce bûton je te casse la tête. 

D AV E. 

Tuez-moi. 

CHRÉMÈs, 

Ce maraud veut me pousser à bout. 

DAVE. ' 

Allez où vous voudrez , je vous suivrai partout. 

{Clirctnès entre chez Simon , et Dave le suit.) 

SCÈNE XII. 

GLICÈRIE, MISIS. 

GLICÉniE. 

De tous les malheureux , non , le plus misérable 
N’a jamais e'prouvë d’infortune semblable !... 

Quoi ! Misis , je me Vois , et dans un même jour, 

Trahir, persécuter, insulter tour à tour. 

Au milieu de mes maux, j’ai souffert sans colère 
La trahison du fils et l’injure du père ; ~ 

3’ai demeuré muette à toutes mes douleurs : 

Un esclave à présent me fait verser des pleurs. 

SCÈNE XIII. 

PAMPHILE, GLICERIE, MISIS. 
PAMPHILE, n part, et sans voir d^qbord Glicérie 
et Misis , et sans en être vu. 

Ah ! fuyons... Puisque Dave a trompé mon attente, 

C’est ma seule ressourj^e , il faut que je la lente. 

GLICÉRIE., h part. 

Quel sort ! , 
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SCÈNE XIV. 

DAVE, PAMPHILE, GLICÉRIE, MISIS. - 
DAyz,hpart. 

Puisqu’enveus nous le ciel est adouci, 
Retournons , et voyons ce qui se passe ici. 

pAMPHitE, à Glicérie , en l’apercevant. 

Quoi ! c’est vous ? 

GLlCÉlilE. 

A mes yeux , ingrat ! peux-tu paroître ? 
MISIS, a J)avc , qu’elle aperçoit. 

Ail ! te voilà, bourreau!... Je t’éti’auglerai , traître î 
GLICÉRIE, h Pamphile. 

Lâche ! 

PAMPHILE. 

Qu”injusiement vous soupçonnez mon cœur ! 
MISIS, à Dave. 

O chien ! 

DAVE. 

Moi , qui deviens votre libérateur ? 

GLICÉRIE, fl Pump/n/e. 

Va, monstre! 

' 9 

PAMPHILE. 

y songez-vous , ma chère Glicérie ? 

MISIS, fl Dave. *'• 

Je te veux... 

DAVE, rt Misis , qui se veut jeter sur lui, . 
Arrêtez , madame la furie ! 

Nous n’avons pas le temps de quereller en vain. 
Remettons, s’il vous plaît, les procès à demain... 

{A Pamphile et il Glicérie.), 

Pour vous servir tous deux, j’ai fait une imposture... 
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. ^ ACTE IV, 3CÈNE XIV 
(A Pamphile.) 

J’ai dit' que vous étiez un ingrat, un parjure... 
(Montrant Glicérie.) 

Devant Chrémès aussi je viens de l’insulter : 

La fourbe sans cela ne pbuvoit subsister. ^ 

M I s I s. 

Maraud ! tu nous as fait une frayeur mortelle. 

DAVE.' 

La chose en a paru beaucoup plus naturelle. 

Chacun de vous a fait son rôle , mais fort bien , 

Et je crois que l’on doit être content du mien. 

Après bien des travaux , des soins et de la peine , 

Je crois que nous aurons le temps de prendre haleine. 

PAMPHILE. 

AhlDave!... 

DAVE. 

Les discours ne sont pas de saison.... 
Rentrons tous : vous saurez le reste à la maison. 


PIN DU QüAXniÈME ACTE. 



* 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

CHRÉMÈS, SIMON^ 

X 

CHRÊMES. 

M ON amitié, Simon, et .solide et sincère, 

En a fait beaucoup plus qu’il n’étoit necessaire. 
Pour le bien de ma fille , enfin , grâces aux dieux , 
Le hasard assez tôt m’a fait ouvrir les yeux. 

Ne me parlez donc plus d’hymen, de votre vie. 

SIMON. 

Je ne cesserai point. Chrêmes, je vous supplie 
De conclure au plus tôt ; vous me l’avez promis, ‘ 

CHRÉMÈS. 

En vérité, monsieur, -cela n’est pas pemïis. 

A. l’injuste désir , au soin qui vous possède , 
Aveuglément soumis , il faudra que je cède ? 

Sous les dehors trompeurs d’une vaine amitié . 
Vous viendrez m’égorger, sans égards, sans pitié? 
Allez , pensez-y mieux. L’amitié qui nou&lîe 
De moi n’exige point une telle folie. 

SIMON. 

Eh ! comment donc ? 

CHRÉMÈS. 

Cela se peut-il demander^ 

A vos empressements obligé, de céder, 
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Je prenois pour mon gendre (oh le beau mariage ! ) 

Un homme que l’on sait qu’un autre amour engage. 

Et j’exposois ma fille à toutes les douleurs, 

Aux troubles , au divorce, à mille autres malheurs ; 

Et voulant retirer votre fils de l’abîme, i 

Ma fille en devenoit l’innocente victime. 

A la chose , en un mot , je n’ai point résisté 
Tant que j’ai cru la voir par un certain côté. 

Je vous ai tout promis quand elle étoit l’aisable ; 

Mais , enfin , aujourd’hui qu’eUe est impraticable , 

Ne perdez plus le temps en propos superflus. 

C’est trop ; épargnez-vous la honte d’un refus. 

Cette femme , bien plus , est , dit-on , citoyenne. ' 

SIM'Owi 

Est-ce-là , dites-moi , ce qui vous met en peine ? 

Quoi ! vous arrêtez-vous à de pareils discours ? 

De ces sortes de gens voilà tous les détours. 

Elles onf inventé cette fourbe , et bie^ d’autres ,* 

Pour rompre absolument mes desseins et les vôtres ; 

Si Philumène étoit lice avec mon fils , 

Tous ces contes t£u l’air seroient bientôt finis. 

CHRÊMES. 

,H a , vous le savez , épousé Glicérie ? 

SIMON. 

Ah! ne le croyez pas , monsieur , je vous en prie. 

CHRÉMÈS. 

Mais, j’ai vu le contrat. 

SIMON. 

Vision ! 

CHRÉMÈS. 

Je l’ai vu» 

Théâtre. Com. en ver». 4», 8 
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SIMON. 

Cela ne se peut point ; elles vous ont déçu. 

, CHRÉMÈS. 

]’ai bien vu plus encor. Tantôt cette Andrienne 
A^ave soutenoit qu’elle étoit citoyenne : 

Ils se sont querellés ; mais > vraiment , tout de^bon ! 

SIMON. 

Chanson que tout cela , mon cher Chremès , chanson ! 

SCÈNE IL 

DAVE, sortant de chez QUcérie\ CHREMÈS, 
SIMON. 

DATE, it ta cantonade , sans voir d’abord Simon , 

ni Chrêmes. 

Soyez tous en repos, allez, je vous l’ordonne, 
CHRÉMÈS, bas , a Simon. 

Dave sort de chez^elle. • 

SI9ION , bas , 

Ah ! bon dieux 5 
CHRÉMÈS, bas. ^ 

Te m’étonne... 
DAVE, a ta cantonade. 

Et bénissez les dieux , cet étranger et moi. 

s I MON, bas, à Chrém^^'‘^ 

3 e ne puis vous cacher mon trouble et mon effroi. 
DAVE, il la cantonade. 

Jama& homme ne vint plus à propos , je meure l 
SIMON, üas’f h Chrêmes. 

Qui vante-t-il si fort ? Sachons-le tout-ix-l’heure. 
DAVE, rt la cantonade. 

Entre leurs jours heureux qu’ils comptent celui-ci 4 
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SIMON, bas J à Iphrémès. 

Je m’en vais lui parler. 

DATE, rt partj'en apercevant Simon et Chrêmes. 

C’est mon maître, c’est lui : 

Il m’aura vu sortir... Dans quelle peine extrême... 

» SI fil O tf , l’interrompant. 

Cest vous, le beau garçon ? 

D AVE. 

* 

Oui, monsieur, c'est moi-même.. 
Voilà Chrêmes encore , et Je vous vois aussi. 

Je me réjouis fort de vous trouver ici... 

{Montrant la maison de Simon.) 

Tout est prêt là-dedans ? 


SIMON. 

> 

' Tu t’en mets fort en peine î 

D AVE. 

Dans tous les environs, monsieur, je me promène. 
Mais , à la fin , lassé d’aller et de venir", 

J’attendois... Entrez donc. Ne va-t-on pas finir? 

SIMON. 

Va, va, nous finirons. Mais, dis-moi, par avance... 

DAVE, l’interrompant. 

En vérité , monsieur , j’en meurs d’impatienoe î 

SIMON. 

Réponds-moi sur-le-champ ; point de digression. 

(Montrant la maison où loge Glicérie. ) 

Tu sors de ce logis ? A quelle occasion . 

DAVE. 

Moi ? . • 

SIMON. 

Toi. 
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Moi? 


L’ANDRIENNE. 

«ave. 


s I M O 5. 

Toi , toi , toi. . . Voilà bien du mystère ! 

DAVE. 

Je n’y fais que d’entrer. 

SIMO s. 

Ce n’est pas là l’afTairc ; 

Le temps ne nous fait rien. Je veux savoir pourquoi 
Tu vas dans ce logis. Sans tarder , dis-le moi. 

DAVE. 

IVIais, moi-même , monsieur, j’ai peine à le comprendire. 

SIMON. 


Eh bien ? 


/ 


DAVE. 

Nous étions las et fatigués d’attendre. 

SIMON. 


Qui ? 

DAVE. 

Votre fils et moi. 


SIMON 

Pamphile est là-dedans ? 

DAVE. 

Nous y sommes entrés , tous deux , en même temps. 

SIMON. 

( A pari.) 

Que me dit ce maraud ?... Ah ! juste ciel ! je tremble ! 
(A Dave.) 

Ne m’avois-tu pas dit qu’ils étoient mal ensemble.^ 

DAVE. 

Je vous le dis encore. 
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ACTE V, SCÈNE II. 89 

> SIM «N.'i , 

Eh î pourquoi donc cela ? 
CHUÉImès, ironiquemenl. 

C’est pour la quereller , sâns doute , qu’il y va ? 

dAVE , a Simon. 

Vous ne savez pas toiït: et je vais vous apprendre 
Une chose qui doit , sans doute , vous surprendre. 

Il arrive , à l’instant , je ne sais quel vieUlard , 

Dont le port , la fieité , l’action , le regard 

Nous l’ont fait croire h tous im honmie d’importancè. 

n a beaucoup d’esprit, n’a pas moins d’éloquence, 

Et dans tous scs discours brille la bonne foi. 

s I M O B , à part. 

Il me fera tourner la cervelle, je croi.... 

(ADave.) 

Mais , enfin , ce vieillard que tout le monde admire , , 

Que iàit-il ? 

DAVE. 

Rien. Il dit ce que je vais vous dire- 

> s I M O sr. 

Dis-le nous donc. 


DAVE. 

Monsieur , il jure par les dieux.. < 
* s I M O lï; V interrompant, 

Eh ! laisse-le jurer ; achève , malheureux : 

DAVE, hésitant. 

Mais... 

SlMO;R. ^ 

. Si tu ne finis.... 

DAVg, l’interrompant. 

!.I1 dit que Glicôde 

8 - 
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Doit retrouver ici ses parents , sa patrie , 
Et qu’elle est citoycime , enfin. 


s I M O K. 

Ah ! le fripon !... 

( Appelant. ) 

Ilola ! Droioou ! ' 

* - DAVE. 

Eh quoi ! 

SIMON, appelant encore. 

Dromon î Dromon ! Dijomon ! 


Écoutez. 


EiAVE. 


SIMON. 

(Appelant.) 

Pas un mot ... Dromon , Dromon... Ah ! traître ! 
. • DAVE. 

Eh ! de grâce, monsieur... 

SIMON, l’inter rom pant. 

Je te ferai connoitre... 


SCÈNE III. 


DROMON, SIMON, CHREMÈS, DATE. 

DB OMON, rt 5imo/i. ^ 

Que vous plaît-il, monsieùr? 

- SIMON, /ai montrant Dave. 

Enlève ce faquin. 
DROMON. 

Qui donc ? 

SIMON. 

Ce malheureux , ne {tendard , ce coquin ! 
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DAVE. s» 


9f 


La raison? - • ' 

I s I M O w- 

! .. {A Dromon.y 

1 Je le veux. .. Prends-le tout au plus vite. * 

J DAVE. 

1 Ou’ai-je fait , s’il vous plaît ? 

I SIMON. 

I Tu le sauras ensuite. 

DAVE. 

I Si je vous ai menti , qu’on m’étrangle ! 

SIMON. 

Maraud ! 

Je suis sourd ; tu seras secoué comme ü faut. 

DAVE. 

I Et si ce que j’ai dit se trouve véritable? 
j SIMON, ù Dromon, 

: Garde et serre-moi bien cette engeance du diablé, 
i Pieds et poings garottés. 

I DAVE. 

j Mon cher. maître, pardon ! < 

SIMON. 

Va , va , je t’apprendrai si je le suis ou non. 
î (Dromon emmène Dave.\ 

SCÈNE IV. 

4 

SIMON, CHRÊMES. 

» » 

SIMON. 

' Et pour monsii^ur mon fils, dans peu de temps, j’espère 
1 Que je lui montjrorai ce qu’on doit ^ son père. 
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CHRÉMÈS. 

Modérez vos transjK>rts ; un peu moins de courroux. 

/ SIMON. 

F.n use.-t-on ainsi ? Je m’en rapporte ù vous. 
iPour savoir, pour sentir mon affreuse disgrâce. 

Hélas ! il faudroit être un moment à ma place; 

Tant de peines , de soins , d’égards et d’amitié ! 

De mon sort malheureux n’avez-vous point pitié?. . . 

( Appelant. ) 

Holâ I Pamphile, holà !... ParapliUe, holà! Pamphile !.• 
(y< Chnimès.) 

Tant d’éducation lui devient inutile. 

SCÈNE V. 

PAMPHILE, SIMON, CHRÉMÈS. 

I 

PAMPHILE, à part, sans voir d’abord son père, et sans 
avoir reconnu que c’étoil lui qui l’appeloit. 
Pourquoi donc tant crier? Qui m’appelle si fort? 

(^Apercevant son père.) 

Que me veut-on?. .Mon père!.. Ah ! bons dieux! je suis mort. , 

SIMON, 

Eh bien ! le plus méchant. . . 

CHRÉMÉS, l’interrompant. 

Mon cher Simon , de grâce , 
N’employez point ici l’injure et la menace. 

s IMON. 

Eh quoi ! me faudra-t-il dans ces occasions 
Chercher, choisir des mots et des expressions? 

(A Pamphile.) T 

En est-il d’â^ez forts ?. . . Enfin , ton Andrienne , • . » 

Qu en dit-oà à présent? “Esl-^llè citoyenne ■ -, ; 
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ACTE vrSCÊNE V. g3 

PAMPHILE. 

On le dit. ^ 

SIMON. 

Juste ciel ! <{uelle audace !. . . On le dit ?• 

( A Chrêmes. ) 

Eh quoi ! le malheureux a-il perdu l’esprit?, 

S’excuse-t-il enfin?. Voit-on sur son visage 
D’un léger repentir le moindre témoignage ? 

Malgré les lois, les mœurs, contre ma volonté', 

U aura l’insolence et la témérité 
D’épouser avec honte une femme étrangère ? 

PAMPHILE, h part. 

Que je suis malheureux ! 

SIMON. 

Vous ne pouvez lé taire. 

Mais est-ce d’aujourd’hui que vous le connoissez r 
Vous l’êtes, dès long-temps, plus que vous ne pensez. 
Dès lors que votre cœur s’est plongé dans le vice, 

Qu’il n’a plus écouté qu’un aveugle caprice, 

Dès ce temps, dès ce temps, Pamphile, vous deviez 
Vous donner tous les noms qu’alors vous méritiez. . . 

( A Chrêmes. ) 

Mais pourquoi vainement Iravailler ma vieillesse ? 
Pourquoi pour un ingrat me tourmenter sans cesse ? 
Qu’il s’en aille , qu’il vive avec elle 5 il le 
Il faut abandonner un fils lorsqu il le veut. 

PAMPHILE. 

Mon père ! 

SIMON. 

Votre père ?... Ah ! ce père , Pamphile , 

Ce père désormais vous devient inutile. 
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L’AN^RIÇNNE. 

Vous vous êtes choisi vous-même une maison ; 

Vous avez pris vous-même une femme. A quoi bon 
PrüftTCz-vous encor ce sacré nom de père , 

Vous qui n’avez plus d’yeux que pour cette étrangère î 
Vous qui prenez le soin , contre la bonne foi , 

D’aposter un témoin pour agir contre moi ? 

(^tu’il nous montre comment il la croit citoyenne. 

PAMPHILE. 

Mon père , un seul moment , que ]e vous entretienne- 
SIMON, a Chrêmes, 

Eh ! que me dira-t-il ? 

CHRÉMÈS. 

Écoutez ; il faut voir. 

SIMON. 

Que j’écoute? 

CHRÊMES, 

Monsieur, c’est le moindre devoir. 

SIMON. 

Par de trompeurs discours pense-t-il me surprendre ?, 

CURÉ MES. 

Mais pour le condamner, au moins faut-il l’entendre. 

SIMON. 

Eh bien! soit; j’y consens, qu’il parle promptement. 

PAMPHILE. 

J’avouerai ♦ , mon père , et sans déguisement , 
Dussé-je être cent fois plus malheureux encore , 
Qu’après vous Glicérie est tout ce que j’adore ; 

Et si le crime est grand d’adorer ses appas , 

C’est un crime qu’au moins je ne vous cache pas. 

A P vès cela , parlez ; je n’ai plus rien à dire : 

'lomiez , à vos lois je suis prêt à souscrire. 
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A.CTE V, SCÈNE V. 9^ 

Malgré des feux enfin dès long-temps allumés , 

Brisez les plus beaux nœuds que l’amour ait formés. 

Je suis près, s’il le faut, d’en épouser une autre j 
Je n’ai de volonté , mon père , que la vôtre. 

Mais une grâce encor que j’ose demander, 

Ne la refusez pas, daignez me l’accorder. 

Pour détruire un soupçon que ce vieillard fait naître. 
Permettez qu’à vos yeux on le fasse paroître. 

(■ SIMON. 

Qu’il paroisse à mes yeux ? 

PAMPHILE. 

■ Mou père , s’il vous plaît. 

CHHEMÉS, a Simon. 

Ce qu’il demande est juste , et pour son intérêt 
ïl doit. . . 

PAMPHILE, rt Simon. 

Accordez-moi cette dernière grâce. 

SIMON. 

Qu’il vienne. 

(Pamphile va dans la maison où sontCrilon et GUcérie,] 

SCÈNE VI. 

SIMON, GHRÉMÈS. 

SIMON. 

Je fais tout ce qu’il veut que je fasse ; 

Pourvu que je sois sûr qu’il ne me trompe pas ! 

c H n É M È s. 

Monsieur , il faut surtout éviter les éclats ; 

Et plus la faute est grande , et plus on doit se taire. 

Punir légèrement , c’est assez pour un père. 
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L’ANDRIENNE. 


SCÈNE VIL 


CRITON, PAMPHILE, SIMON, CHRÉMÈ9. 


CRiif^ON, à Pampliiie, 

Gucerie, en un mot, ou plutôt 1 équité j 

I 

M’oblige à soutenir la simple vérité. 

CHRÉMÈs, a Criton, en le reconnoîssant , aveo 

surprise. 

N’est-ce pas là Cri ton d’Andros ? 

CIUXON* 

Oui , c^est lui-mêo^. 

CHREMÈS. 

Quel plaisir de vous voii' ! 

C R I T O w. 

** Ail ! ma joie est extrême.. 

CHREMES. 

Mais dans Athènes, vous, quel hasard vous conduit? 

CR ITON. 

Plus à loisir, monsieur, vous en serez instruit,*. 

( Montrant Simon. ) 

N’est-ce pas là Simon, le père de Pamphile ?. 

CHREMES. 


C est lui-même. 

SIMON, rt Cr/ton. 

Le bruit qu’on répand dans la vUlft 
Partiroit-il'de vous, en seriez-vous l’auteuf? 

c R I T O N. 

Je ne sais pas quel bruit il court ici , monsieur. 

SIMON. 

Quoi ! n’avez-vbus pas dit qub cette Glicéric 
Est citoyenne ? ^ 


ACTE V, SCÈNE VII.' 

C R I T O N. 

Oui , j’en réponds , sur ma vie 1 

SIMON. 

Arrivez-vous exprès pour soutenir ceci ? 

c R I T O N. 

Comment donc ! eh ! pour qui me prenez-vous ici ? 

SIMON. 

Vous imaginez-vous que, sans bruit, sans murmure, 
On laissera passer une telle imposture ? 

Qu’U vous sera permis d’employer vos talents 
A corrompre l’esprit , les mœurs des jeunes gens , 

Sous le flatteur espoir d’une fausse promesse ? 

c R I T O N. 

Juste ciel ! est-ce à moi que ce discours s’adresse ?, * 

SIMON. A 

Et vous figurez-vous qu’un mariage heureux 
Soit le terme et le prix d’un amour si honteux ? 

PAMPHILE, à part. * 

Grands dieux! cet étranger aura-t-il le courage?... 
CHRÊMES, h Simon. 

Vous changeriez bientôt de ton et de langage , 

Si vous le connoissiez. Il est homme de bien ; 

Tout le monde le sait. 

SIMON. 

Et moi , je n'en crois rien 
Quoi donc ! impunément ose-t-il dans Athènes 
Renverser nos desseins et rire de nos peines ? 

A de semblables gens peut-on ajouter foi ? . 

PAMPHILE, il par/. 

Ah ! si cet étranger étoit proche de moi , 

3’aurois à lui donner un conseil admirable. 

Théâtre. Cnm. ea vers. 
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L'ANDRIENNE. • 
s I ai O , a Crilon. 


Afironteur ! 


c n I T O N. 

Écoutez... 

CHUÉMÈs, a Simon. 

A 

Etes- VOUS raisonnable?.. 

(y4 Crilon.) 

Ne vous attachez point à ce qu’il dit , Criton. 

La collyre l’aveugle et trouble sa raison. 

c n I T O N. 

Et moi , je lui dirai , s’il n'apprend ù sc taire , 

Des choses sûrement qui ne lui plairont gufere. 

S’il a tant de chagiins, qu’il accuse le sort 
Mais de s’en prendre ù moi , certes il a grand tort.' 
Je n’ai rien dit de faux : c’est ici la patrie 
De céUe que l’on nomme aujourd’hui Glicérie ; 

Et je puis le prouver, et même en quatre mots. 

CHRÉMÈS. 

Faites-fe donc , monsieur. 

criton. 

Assez proche d’Andros 
Un vieux Athénien tourmenté par l’orage... 

SIMON, l’interrompant. 

Ce vieux Athénien , sans doute , fit naufrage ? 
C’est le commencement d’un roman : écoutons. 

CRITON. 

Je ne dirai plus mot. 

c n R É M È s. 

* De grâce I poursuivons. 

CRITON. 

Ce vieux Athénien et cette jeune fille 
Du père de ChrySis, dç toute sa famille y 
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ACTE V, SCÈNE VU. 

Reçurent les secours cju’on doit aux malheureux. 
L’Athénien mourut, l’enfant resta chez çux. 

CHRÊMES. 

De cet Athénien le nom ? , 

c R 1 T O N. 

' Le nom ? Phanie. 

CHRÉMÈS. 

Ail dieux ! • * 

CRITO®. 

Oui , c’est son nom. 

CHRÉMÈS. 

• Que j’ai l’âme saisie ! 
c n 1 T O N. 

Bien plus, il se disoit , je crois , Rhamnusien. 

CHRÉMÈS. 

O ciel I 

c RIT O N. 

Ce que je dis , tout Andros le sait bien. 

CHRÊMES. ^ 

De cette fille, enfin, se disoit-il le père ? 

CR IX ON. 

Il disoit que c’ëtoit la fille de son frère. 

CHRÊMES. 

C’est ma fille ; c’est elle ! enfin donc, la voilà î.... 

(A pari.) . ' . 

Ah l Jupiter I 

SIMON. * 

' Comment! que me dites-vous là? 

P A M P H I LJE 

En croirai-je mes yeux , mon cœur et mon oreille ? 

' SIMON, 

Je ne sais si je dors , je ne sais si j.e veille. .. 
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L’ANDRIENNE. 

(A Chrêmes.) 

Mais <îclaiicissez-nous , faites-nous cô'ncèvoir... 

CHROMÉS, lUnterrompanl. 

En un instant , inonsieur , vous allez tout savoir. 
Phanie... ^ ' 

■ (1/ liés île.) 

. 51 MO N. 

Eh bien ! Phanie ? 

CHRÊMES. 

Eh bien ! c’e'toit mon frèr 
Qui, cherchant un destin à ses vœux moins contraire^ 
S’embarqua pour aller en Asie, où j’étois, 

Prit nia hile avec lui , comme je souhailois ; 

Et depuis en voici la première nouvelle : 

Je n’ai plus entendu parler de lui ni d’elle. 

PAMPHILE, h part. 

Je ne puis revenir de mon e'tonnement 
Les dieux changeroient-ils mon sort en un moment? 
CHRÊMES, hCriton! 

Ce n'est pas encor tout; il me reste un scrupule. 

Le nom ne convient pas. . . 

C n I X O » , L’interrom pant. 

Attendez..; 

PAMPHILE, L’interrompant h son tour. 

• Pasibule. 

Je ne puis plus long-temps demeurer aux abois ; 

Elle m’a dit ce nom plus de cent mille fois. 

> OUI T O H. 

» Justement , le voilà ! 

V CHREMES. 

Mon cher Criton , c’est elle. 


ACTE V; SCÈNE Yjn.' lôü 

> SlHON^ 

Voiis voulez bien , monsieur , que , plein du même zèle , 
Plus content, plus surpris qu’on ne sauroit penser... 

CHnÉMÊs, à Cfi/ott. ’’ 

Allons, Critbn , allons la voir et l’embrasser... 

(3Ï Sim on.)t jfi 

Monsieur, un long discours me feitoit trop attendre, ' 

Je vous donne une bru , vous me donnez un gendre : 

Il suffît. 

( Chrémès et Criton entrent dans la rntiison où est 

Gticérie.) 

t 

SCÈNE VIII. 


PAMPHILE, SIMON. 

ïAMPHiiE, ^e jetant aux pieds de son père. 
M ON cher père ! 

SIM O y, le relevant. 

Ail ! mon fils , levez- vous , 
Et bénissez les dieux qui travaillent pour nous. 

PAMPHILE. 

^ ^ t » I • * . • • • 

Mais Dave ne vient poioi. 


Le retient. 


SIMON. 

Une importante affîiire 


PAMPHia.E- 
Eh I quoi donc ? 

SIMON. 

Il est lié. 
PAMPHILE. 

' ‘ Moinpèfeï... 


9 - 
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Kox * L’ANDIIIENKE. 

SIMON, ritilerrompant. 

■Je vais à la inaÿsoo'; mais calmez vos transports. 

PAMPHILE. 

Mon père , j’y ferois d’inutiles efforts. 

( 5 /mon rentre chez lui.) 

SCÈNE IX 


• CARIM, l'AMPHItE 

• PAMPHILE^ à part , et niui voir Carin ejui paraît. 
Non , les dieux tout-puissants, dans leur gloire suprême j 
N’ont rien de comparable à mon bonheur extrême. 

, c AiUN, n part. 

Tout succe'deroit-il au grc de nos désirs? 

PAMPHILE, à part. 

A qui jiomTai-jç (donc annoncef mes plaisirs,? 

c A n I N. 

Mais , dites-moi , d’pu part une si grande joie ? 

PAMPHILE, à part ^ sans éçouter Carin et en voyant ' 
' ‘ ’ ’* paroître Daye. 

Voici Dave , ü propos , que le ciel me renvoie : 

Je sais combien pour moi son zèle et son ardent 
Lui feront partager ma joie et mon bonheur. 


SCÈNE X. 

DAVE, PAMPHILE, CARiN. 

% N ■ 

PAMPHILE^ à DaVCi 
Dave j je t’affranchis. 

DAVE. 

. Monsieur , je vous rends gràcé. 


I 
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ACTE \i SCÈNE X. xo3 

PAMPHILE. 

D’un injuste destin je brave la menace: 

Igiioies-tu le bien qui vient de m’arriver ? 

dAVE. 

Jguorez-vous le mal que je viens d’éprouver ?. 

PA MP 111^. 

Je le sais, mon enfant. ^ 

» DAVE. , 

Monsieur , c’est l’ordinaire 
Le mal se smt d’abord j du bien ou fait mystère. 

. PAMPHILE. 

Ma chère Glicérie a trouvé ses parents. * 

DÀVE. 

Que dites-vous ? 

PAMPHILE. 

' Jé'suis dans des ravissements.,.. 

Son père est mon ami.... Chrémès ! 

DAVE. 

Est-il possible ? 
CAHIN, à Pamphile. 

Que je vous marque, au moins, combien je suis sensible. » 
V AMP H iLV., /".Il lerrompanP. 

Vous ne pouviez venir plus à propos , monsieur. 
Partagez mes plaisirs , partagez mou bonheur. 

* CAHI5. 

Je sais tout. Maintenant. .. 

PAMPHILE, ^interrompant. 

Soyez en assurance 

Je ne vous donne point une vaine espérance« 

c A ni N. 

Hélas I Ai vous pouviez. . . , 
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L’ANDRIENNE. 


zo4 

PAMPHILE, l’interrompant. 

Tous les dieux sont pour moi... 

( A Dave. ) 

Allons chez Glicérie, et nous verrons.... Pour toi, 
Va-t’eu dans le logis, et reviens pour me dire 
Si tout est prêt , et quand^e pourrai l’y conduire. 

(J/ entre chez Glicerie avec Carin.) 

SCÈNE xl 

* DAVE, seul. ' > 

Poun Vous , messieurs , je crois ( et soit dit entre nous] 
Qu’ci présent vous pouvez aller chacun chez vous. 

Ils auront là-dedans beaucoup plus d’une afiaire^ 

Des contrats à passer, mille contes à faire : 

Ils ne sortiront pas , j’en réponds, de long-temps 
Faites donc retentir vos applaudissements. 


FIN DE l’ANDSlENNE. 


\ 


Digitized by Google 






LA FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 

COMÉDIE, 


PAR LEGRAND, 


Représentée, pour la première fois , le 7 jtiin 

ï709« 
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PERSONNAGES. 

PiÉTREMiNE, pror.iiifur , tuteur et amoureux d’Élise. 
Cléos, amant d’Élise. 

Bazoche, derc de Piétremine. 

Saint-Germain, valet de Cl^u. 

Madame Rissolé, mère de Piétremine, amoureuse de 
Cléon. 

Lucrèce, sœiu: de Piétremine, amoureuse de Cléon. 
SuzON , fille de Piétremine, amoureuse de Cléon. 

Élise, amante de Cléon. 

Lisette, servante de Piétremine. 


La scène est îi Paris, dans la maison de Piétremine. 
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LA FAMILLE 

EXTRAVAGANTE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE I. 

LISETTE, seule. 

M E voici seule enfin , parlons un peu raison. 
Cléon et son valet sont dans cette maison 
Cachés depuis hier, et par mon assistance: 

Si notre maître en a la moindre connoissance’, 

Je suis perdue •, aussi je suis riche à jamais, 

Si de Cléon je fais réussir les projets. 

Il ne contente pas par de vaines paroles ; 

Il nous a consigné déjà cinq cents pistoles : 

Et s’il enlève Elise îi notre procureur , 

Je puis Lien m’assurer qu’il fera mon bonheur. 

Il faut gagner le clerc, il fera cette affaire : 

Mille écus bien comptant et l’espoir de me plaire 
Me répondent de lui. Voici ce dont j’ai peur : 

Le procureur céans a sa mère , sa sœur , 

Et sa fille ; elles sont sans çesse è leur fenêtre. 
Déjà plus d’iine fois voyant Cléon paioître, 
Elles m’ont de||^ndé (mais chacune en secret) 
Quel étoit Ce monsieur si charmant, si bien fait. 
Qui passoit si souvent. Elles en sont charmées, 
Et sont folles assez pour croire en être aimées. 
Les voici toutes trois avec le procureur , 
Tâchons de j)énétrer jusqu’au fond de leur cœur. 


> 
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io8 LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 

SCÈNE IL 

' MADAME RISSOLÉ , PIÉTREADNE , LUCRÈCE 

SUZON , LISErrE. 

PIÉTREMINE. 

Ma mère, finissez vos proverbes des balles, - 
Sentences du vieux temps , fades et triviales 5 
On n’entend que cela dans toute la maison , 

Et ma fille et ma sœur les mettent en chanson : 

Jour et nuit l’une et l’autre à composer s’applique 
De pitoyables vers, de mauvaise musique... 

madame rissolé. 

Soit, vous n’entendrez plus proverbes ni chansons^ 

Mais revenons un peu , de grâce , à nos moutons. 

Ce sont vos actions et non pas mon langage 
Çu’il vous faut condamner. Ce second mariage... 

PIETRE MINE. 


Eh bien ! j’adore Élise , et prétends l’épouser ; 

Vos proverbes en vain s’y voudroient opposer. 

Élise est ma pupille ; étant sous ma tutelle , 

Ma mère , en ma faveur je veux disposer d’elle. 

LUCRÈCE. 

Entendez-uous. 

PIÉTRE.MINE. 

Ma sœur, j’en ai trop entendu. 

SUZOH.'- 

Mais, mou père.. • ^ 

P I É T R É M I N E. 

f 

Ma fiUe, .'autant de temps perdu. 

MADAME RISSOLE 

Vous devez avant tout pourvoir votre famille î 
IM ariez yptre sœur , mariez votre fille. , 


1 
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SCÈNE il. lo^ 

PIÉTREMINE. 

• < 
Et nQtre mère aussi , n'est-ce pas ? 

MADAME niSSOLlé. 

Pourquoi non ? 

Et, sans tous les caquets et le qu'en dira-t-on... 

Un jeune homme... suffit. 

PÏÉTÎVEMIWE. 

A votre, âge , ma mère ! 

MADAME RISSOLE. ' 

Suis- je si décrépite, et hors d état de plaire? 

X PIÉTREMINE. 

Non pas ; mais. . . ^ 

MADAME RISSOLÉ. 

Rira bien qui rira le dernier. 

Vous n'avez qu’à toujours demain vous marier. 

Je vous suivrai de près. 
f . LUCRÈCE. 

Je ne tarderai guère 

A me pourvoir aussi. 

PIÉTREMINE. 

Vous, ma sœur? , 

LUCRECE 

, Oui , mon frère 

PIÉTREMINE. 

A l'amour jusqu’ici vous aviez résisté. , 

LUCRÈCE. 

• \ 

Il ne faut qu’un moment. 

SUZON. 

PouV moi , de mon coté , 

Je suivrai leur exemple. 

PIÉTREMINE. 

^ J oh l ce n'est pas de même. 

Théâue. Com. en vers* 4* 
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iio LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 

s U Z O N. 

Pardoimez-moi, Xâou père^ et déjà quelqu’un m’aime, 
Que i’aime aussi. 

PIÉTUEMINE. 

Comment ! chacune a donc le sien ? 
LISETTE. 

On veut vous imiter. 

0 

PIÉTB EMINE. 

Je l’empêcherai bien. 
madame rissolé. 

Mariez-vous, vous dis-je, et puis laissez-nous faire. 
piétremine. 

Oh morbleu ! ces discours me mettent en colère 
Je sens monter ma bile , U vaut mieux m’en aller. 

SCÈNE III. 

MADAftIE RISSOLE, LUCRECE, SüZON, LISEITE. 

LISETTE. 

Il est si ti'ansporté qu’il ne sauroit parler : 

Au désespoir, au moins, vous allez le réduire. 

madame rissolé. 

La chose est maintenant au point où je désire. 

J’aurois donné sujet à chacun de crier. 

D’aller de but en blanc ainsi me marier y 
Il m’en fournit enfin un prétexte valable : 

Ou dira que voyant mon fils déraisonnable , 

J’ai voulu le punir. Cependant, c'est l’amour, 

Mes enfants , qui m’occupe et la nuit et le jour. 

LISETTE. 

Et qui donc aimeznvousiij 
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SCÈINE III. 
madame nissox.E. 

Tu le sais bien , Lisette : 
Mais n’en dis rien , au moins. 

LISETTE. 

Allez , je suis discrète. 
f 'A Lucrèce.) «■ 

Et vous ? 

I. D c n È c E . 

Tu le sais bien aussi. 

LISETTE. 

Je m’en souviens, 

Et cet amant souvent a fait nos entretiens. 

{A Suzon.) 

Quant à vous, c’est celui qui, l’autre jour... 

suzos. 


Celui que je t’ai dit. 


Lui-même j 


LISETTE. 

Vous aimez , on vous aime. 
Mais cet amour encor n’a parle que des yeux. 

LUCnÉCE. 

» 

O contrairite cruelle ! 

\ 

MADAME niSSOLE. 

O langage ennuyeux ! 

' LUCnÈCE. 

Très ennuyeux, spns doute ; et c’est le seul langage 
Que dans cette maison l’on peut mettre en usage ; 
On n’en .sort point. Mon frère est brutal; im amant 
Ne veut point essuyer un mauvais compliment* 

Nè parler que des yeux! 

8DZOTI. 

Ohl je fais davantage. 
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lia LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 

Mon amant a trouvé le plus joli langage... 

Les soirs , sous ma fenêtre , U demeure arrête' ; 

Il tousse , il éternue. 

LISETTE. 

Eh bien ? 

su Z OH. 

De mon côté, 

Je tousse et j’éier nue aussi. 

LISETTE. 

Belle manière 

De se faire l’amour ! 

‘ SÜZON. 

Toute la nuit entière.. i 
Mais mon père revient. 

MA<D AME RISSOLE, i 

Allons, montons là haut , 
Mes enfants ; nous prendrons les mesures qu’il faut. 

SCÈNE IV. 

LISETTE, seule. 

J E ne me trompois point , ehacune croit qu’on l’aime ; 
Et , sans en rien savoir , elles aiment le même. 

Ce» amant prétendu qui leur parle des yeux, 

C’est Cléon , qui rodoit toujours près de ces lieux , 
Dans l’espoir seul d’y voir Élise à sa fenêtre. 

Comme en divers moments elles l’ont vu paroître , 
Chacune a pris pour soi les signaux amoureux 
Que Cléon ne faisoit qu’à l’objet de ses vœux. 
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SCENE V. 


SCÈNE V. 


PIÉTREMINE, LISETTE. 


PIETHEMINE. 


Lisette , sais-iu bien que ma famille est folle? 


LISETTE. 


Elle est bien amoureuse , au moins. 


PIETH EMISE. 


Cela désole : 

Parce que j’aime , il faut que chacun aime ici 1 
Je me marie , on veut se marier aussi ! 

Je m’en moque, et je fais ce soir mes fiançailles. 


LISETTE. 


Et, sans doute, demain , monsieur, les épousailles? 


PlETnEMINE. 


Et de très grand matin. Que j’ai bien eu raison 
De tenir renfermée Élise en ma maison I 
Ne voyant que moi d’homm^ elle a perdu l’idée 
De Cléon , dont ailleurs elle étoit obsédée. 


L ISETTE. 


Quel est-il ce Cléon ? 


PIETH EMINE. 

Je ne l’ai jamais vu; 

Feu sen père , pourtant , m’étoit assez connu. 
Mais cela ne fait rien à la présente affaire , 

Pour la hâter , mon clerc , jadis clerc de notaire , 
Dresse notre contrat. 


LISETTE- 

Il se miSe de tout , 


"Votre derc. 
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PIÉTHEMINE. 

Il n’est rien dont il ne vienne à bout. 

C’est le plus Habile homme !... 

LISETTE. 

Ah ! pour habile , passe ; 
Mais pour homme , il n’en a , tout au plus , que la face ; 
C’est un nain : cependant il a bien quarante ans. 

/ P I E T R E M I N E. 

Quel qu’il soit , je suis fort content de ses talents. 

LISETTE. 

Laissons cela : parlons du festim , de la danse. 

PIÉTREMINE. 

oh! tout est commande , même pa^^é d’avance. 

Cela me coûte un peu ; mais j’ai plusieurs procès , 

Où je redoublerai le mémoire des frais ; 

C’est de l’argent qui doit retourner dans ma poche. 

Et mon clerc.... Mais! il vient. 

f 

« 

scÈr^^E VI. 

PIÉTREMINE, BAZOCHE, LISETTE. 

PIÉTREMINE. 

^ Bon jour, monsieur Bazoche. 

BAZOCHE, 

Serviteur; 

PÎÉTEEMI/NE. 

, Laisse-nous , Lisette^ 

LISETTE. 

J’entends bien. 

( A part, ) 

Écoutons quel sera pourtai^leur entretieiu 
(Elle écoute derrière,) 


SCÈNE VL ii5 

PlÉTnEMiSE. 

Eh bien ! tout est-il prêt ? avez-vous tais les clauses 
Comme je souhaitois ? 

B AZOCHE. 

J’ai bien mis d’autres choses : 

Au contrat que j’ai fait, vous no reconnoissez 
Que le quart des grands biens d'Élise. 

PIÉTREMISE. 

C’est assez;; 

Et ce contrat est-il h l’autre tout semblable ? 

. B A Z O C H E. 

On ne peut distinguer le faux du véritable ; 

Le notaire tantôt n’y reconnoîtra rien. 

PIETRE MINE. 

Vous êtes assure de 1 escamoter bien? ^ 

B AZOCHE. 

Si j’en suis assuré ? laissez , laissez-moi faire : 

J’ai bien fait d’autres tours étant clerc de notaire. 

PIÉTREMINE. 

Vous aurez cent louis , comme je vous ai dit ; 

Les voilà bien comptés. 

BAzOCHE. 

Monsieur , cela suffit. 
PIÉTREMI5E. 


Adieu. 

BAZOCHE, allant après lut. 

Mais cependant , si pour plus d’assurofice y 
Et pour m’encourager, vous les donniez d’avance 
Des scrupules souvent mo prennent. 

PIÉTREMIHE. 

Les voilà ; 

Et rejetez bien loiiî tous ces'lcrupules-là. 
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BAzocHi:, mettant la bourse dans sa poche. 
Us sont passes. 

PIÉTREMIHE. 

Je vais amener le notaire;' 

Tenez les contrats prêts , je ne tarderai guère. 

SCÈNE VIL , 

BAZOCHE, LISETTE. 

* BAZOCHE, n part. 

Voila ma conscience à présent eu repos. 

LISETTE. 

Peut-on avoir l’honneur de vous dire deux mots ? 

BAZOCHE. 

plutôt quatre : tu sais que ma joie est extrême 
Lorsque je t’entretiens , et que toujours je t’aime. 

LISETTE. 

Si vous m’aimez, voici le temps de l’éprouver. 

Il faut.... Mais je ne sais si je dois achever. 

BAZOCHE. 

Parle. Est-ce la pudeur qui te ferme la bouche ? 

Te repentirois-tu d’avoir été farouche? 

Et l’amour m’auroit-il vengé de ta froideur ? 

Ne t’auroit-il point fait quelque blessure au cœur ? 
Je .suis bon médecin , et je t’offre mon aide 

LISETTE. 

Oui, vous êtes d’amour, je pense, un vrai remède; 
Et je m’en servirai quand j’en aurai besoin, 
^laintenant je vous veux charger d’un autre soin. 

' Vous avez cent louis. / 

BAZOCHE. 

Oh 1 oh .' 
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Non pas; 

LISETTE, 

Mais pour prendre une somme 

Un peu plus forte. 

BÂZOCHE. 

Ah ! bon : ù cela je consens. 


^ LISETTE. 

Au lieu de cent louis , loucher trois mille francs , 
Cela vous plairoil-il ? 

BAZOCHE.. 

Très fort ; et pourrpioi faire ? 
LISETTE. 

Vous le saurez. D’ailleurs vous clierchez à me plaire, 
Et vous me plairez fort si vous faites cela : 

Mais il faut me jurer.... 

BAzOCHE. 

J’en jure ; touche hi : 

Il n’est rien que pour toi je ne puisse entreprendre. 
Faut-il nuire , obliger ? faut-il pendre , dépendre ; 
Faire du mal, du bien ; jurer à faux, à vrai? 

De mon amour pour toi tu peux faire l’essai. 

LISETTE. 

Il ne faut que tromper. 

BAZOCHE. 

Qui? 

LISETTE. 

ftlonsieur Piétremine. 
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B AZOCHE. 

Quoi ! notre procureur ? Aisëmen/t je devine ; 
Faire épouser Élise b quelqu’autre ? 

LISETTE. 

A Cléon. 

BAZOCHE. 

Gléon , je le connois j c’est un joli garçon , 

A part-. ) 

A qui le procureur, à la mort de son père, 

A volé tant de bien. 


LISETTE. 

F erez- vous cette afiaire ? ► 

BAZOCHE. 

Oui-da , jt: la ferai : mais pour l'amour de toi. 

Ce sont trois mUle francs que l’on me donne à moi ? 

LISETTE 


Autant. 


BAZOCHE. 

Ce n’est pas trop : mais, parce que je t’aime... 
Et quand les donne-t-on ? 


LISETTE. 

Quand ? A cette heure même. 


BAZOCHE. 

Va donc me les chercher. 

LISETTE. \ 

Ils sont dans la maison. 

BAZOCHE. 

Je vais tout préparer poiu* cette trahison 
Faire un contrat, au nom de Cléon et d’Élise, 

Que notre procureur, sans crainte de surprise, 

Va signer, en croyant signer le sien. 
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LISETTE. 

Fort bien. 

Allez dans votre étude, et ne négligez rien. 

Mais , si l’on vous ofiroit une plus forte somme 
Poiir nous trahir,? 

BAZOCHE. • 

Ah ! non ; je deviens honnête homme ; 
Je quitte le métier après ce grand coupdà. 

Friponner un fripon est mon nec plus ultrh. . 

SCÈNE VIII. 

LISETTE seule, 

MoNSiEun Bazoche va travailler avec zèle;' 

Pour Elise et Qéon quelle bonne nouvelle ! 

Qui croiroit , après tout , qu’on trouvât tant d’esprit 
Dans \in corps si mal fait, si laid et si petit? 

Sa figure est , ma foi , des plus désagréables. 

Si tous les procureurs avoient des clercs semblables , 

Qn ne verroit pas tant de désordre chez eux , 

Et les enfants qu’ils ont leur rcssembléroient mieux 
Ah 1 voici le valet de Cléon. 

SCÈNE IX. 

SAINT-GERMAIN, LISETTE. 

SAINT-OER MAIN. 

PrÉTUEMINE 

Vient de sortir; j ’étois caché dans la cuisine , 

Où je mourois de faim. J’ai passé cette nuit 
Caché dans votre cave à côté d’un gros muid: 
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Je l’ai percd, néant, rien n est venu. La rage 
Puisse crévêr ton maître ! ah î quel maudit ménage î 
Je n’ai mangé ni bu depuis hier. 

LISETTE. 

Comment ! 

Il ne t *est rien reste du souper ? * 

SAINT-GEKMAIN. 

Non, vraiment;’ 

Les clercs laissent-ils rien jamais sur leurs assiettes , 
Chacun sait qu’ils ont soin de les rendre bien nettes* 

LISETTE.. 

Tu te plains ! et ton maître est aussi mal que toi 
Là-haut , dans le grenier. 

saint-germain. 

Bon ! voilà bien de quoi ! 
Au-dessus de la chambre où couche sa maîtresse , 
Songe-t-il à manger dans l’ardeur qui le presse ? 

Il vit d’amour , mon maître. 

LISETTE. 

Eh bien ! fais comme lui 
Pour te noundr lu n’as qu'à m’aimer. 

saint-germain. 

Vraiment oui , 

T’aimer, pour me nourrir! ce seroit le contraire'; 
Cela me sécheroit encor plus. 

LISETTE. 

Comment faire ? 

Personne ne saurôit sortir de ce logis. 

Pîéfiremine a les ciels dans sa poche. 

SAINT-GERMAIN. 

Tant pis. 


* • 


SCÈNE IX. 

Il n’y falloit donc pas entrer. Ah ! je déteste , 

Et je maudis cent fois l’occasion funeste 
D’hier au soir. 

LISETTE. 

Tantôt ta peine finira. 

Un splendide festin ici se donnera. 

SAINT-GERMAIN. 

Si j’attrape un chapon, aussitôt je l’empoche. 

LISETTE. 

Adieu, je vais chercher de l’argent pour Bazoche. 

saint-germain. 

Bazoche? Garde-toi de te fier à lui : 

C'est un fripon. 

LISETTE. 

D’accord mais enfin aujourd’hui 

Il nous sert. 

saint-germain. 

Et comment ? 

LISETTE. 

Tu sauras toute chose. 

Les afiuires vont bien. Je te quitte , et pour cause. 

SCÈNE X. 

SAINT-GERMAIN seul. 

Les affaires vont bien I vont mal ; et Saint-Germain 
Pendant tout ce temps-là , meurt de soif et de faim , 
Et de peur : car enfin , si monsieur Piétremine 
Me trouve en sa maison ^ il a l’humeur mutine.... 


Vhéâtre. Com. en vert. 4» 


V 

1 I 


121 


i 
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SCÈNE XL 


madame rissolé, SAlNT-GERMAirf. 

mâmAme rissolé', essoufflée, h part. 

De quel côté peut-il avoir tourné ses pas ? 

sAint-oermaih, bas. 

Quelqu’un vient , cachons-nous. 

madame rissolé, à part. 

Je ne me trompe pas. 

C’est mon amant là-haut que j’ai vu ; c’est lui-même.. . 
Et voici son ami , de plus. Quel stratagème 
Vous a donc fait entrer ici tous deux ? 

SAINT-GERMAIM. 

Comment 

Tous deux ? 


MADAME RISSOLÉ. 

N’êtes-vous pas l’ami de mon amant 
Avec lui plusieurs fois je vous ai vu paroitre , 

Et même, hier encor, étant à ma fenêtre.... 

SAINT-GERMAIN, baS. 

Elle veut me parler de Cléon. Mais comment, 

Et par quelle raison le croire son amant ? 

MADAME RISSOLÉ. 

Je viens de l’entrevoir là-haut ; à l’instant même 
Je l’ai perdu de vue. Ah ! quelle peine exUême ! 

Où croyez-vous qu’il soit ? 

SAINT-GERMAIN. 

Ma foi , je n’en sais rieu» 
madame rissolé 

Étant son bon ami, vous le connoissez bien. 

Mes yeux ont dans les siens pour moi cru yoir sa flamme : 
Ne me trompoit-il point ? M'aime-t-il ? 
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• AINT-GEBMÂIN. 

Mais, madame.. K 
MADAME I(ISSdl,£ 

Parler sincèrement : vous connoissez son cœur. 

0 

sAint-oermain, bas. 

Pour nous tirer d’affaire , appuyons son erreur. 

( Tout haut. ) 

Oui , de votre fenêtre , au profond de son âme , 

Vos yeux ont su lancer une si viye flamme , 

Qu’il est tout plein de vous. J’ai fait de vains efforts 
Pour vous en arracher : il a le diable au corps. 

Je lui dis tous les jours : que prétendez- vous faire ? 

Cette dame pourroit être votre grand’mère. 

MADAME BISSOIiÉ. 

Pourquoi dire cela ? 

SAIRT-GERM AI». 

Mon dieu ! j’ai mes raisons ; 
Voulez-vous l’envoyer aux petites maisons ? 

MADAME niSSOLÉ. 

U est d’autres moyens. ... 

saint-germais. 

J’en dis bien davantage, 

Et ne m'arrête point seulement sur votre âge ; 

Je m’efforce à trouver mille défauts en vous : 

La foi que vous gardez surtout à votre époux. 

MADAME RISSOLÉ, 

Mon époux ! Il est mort. 

8 AINT-GERM AlS. 

Je le sais bien , madame , 

Et que sa cendre encor fait durer votre flamme. 

MADAME RISSOLÉ. 

Non , non , elle est éteinte , et j’ai su m’en guérir : 
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C’est sa faute, pourquoi s’est-il laissé mourir? 

Aimer un mari mort, fi donc ! quelle folie ! 

On a bien de la peine à les aimer en vie. 

Parlons de votre aini : qu’il m’a paru bien fait! 

SAlNT-UEnMAlN. 

Tenez , regardez-moi , vous voyez son portrait. 

MADAME niSSOLÉ. 

oh ! que sa taille est bien au-dessus de la 'vôtre ! 

SAiNT-GEnMAIN. 

Nous portons cependant les habits l’un de l’autre. 

MADAME RISSOLÉ. . 

Cela ne se peut pas , vous paroissez rempli. 

SAINT-GERMAIN. 

Il les porte d’abord , pour y donner le pli ; 

Et je les use après. 

MADAME RISSOLÉ. 

Pourquoi donc ce ménage ? 
saint-germain. 

C’est que nous nous aimons on ne peut davantage; 

Nous demeurons ensemble, et c’est une union... 

Nous nous servons l’un l’autre en toute occasion ; 

Je le peigna, il m’étrille ; il m’emprunte, il me prête ; 

Je le tiens toujours propre et souvent le vergeite , 

Il épouste par fois aussi mon justaucorps ; 

A nous complaire , enfin , nous mettons nos efforts. 

MADAME RISSOLÉ. 

Vous êtes son valet ? 

SAIN T- G ER MAIN. 

C’est à peu près de même. 

MADAME RISSOLÉ. 

Je comprends bien cela. Mais croyez-vous qu’il m’aime ?i 
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SCÈNE XL 
SAI5T-GERM AIN. 

En pouvez-vous douter ? 

madame rissole. 

Que fait-il à pre'sent ? 

Si son cœur ressentoit ce que le mien ressent. . . , 
SAIN T- germai N. 

Il est plus amoureux encor que vous, je gage, 

Mais c’est qu’il est timide on ne peut davantage J 
C’est un amant transi. . . 

MADAME RISSOLÉ. 

Fi ! cela me déplaît. 

J’aime un amant fulùtre. 

SAINT-GERMAIN. 

Oh ! jamais il ne l’est. 

MADAME RISSOL É. - 

Un amant enjoue'. 

SAINT-GERMAIN. 

Si j’avois été femme , - 
Ma foi, j’aurois été de votre goût, madame. 

Ah ! que j’aurois aimé ces jeimes gens badins. 

Sans cesse à vos genoux à vous baiser les mains y 
Qui vous donnent cent fois occasion de dire : 

( Contrefaisant sa voix.) 

Mais arrêtez-vous donc, fi donc! est-ce pour rire? 
Allons , petit fripon , vous perdez le respect. 

MADAME RISSOLÉ. 

Ah ! c’en est trop aussi, l’on doit.. . 

SAINT-GERMAIN. 

' A votre aspect 

Mon maître pâlira. De loin ses yeux font ^age ; 

Mais de près il est sot h force d’étre sage. 

1 1 .. 
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madame nissoLÉ. 

Qu’il soit comme il voudra , c'est un garçon bien fait. 
Dans le monde on n’a pas toute chose à souhait : 

On prend ce que l’on trouve, en ce siècle où.nous sommes; 
Et l'on n’a jamais vu telle disette d’hommes. 

Allons , je veux passer sm- les defauts qu'il a. 

Je m’en vais le chercher lù-haut. ^ 

SAINT-GERMAIN, voulanl l’arrêter. 

Demeurez li , 


Je le ferai descendre. 

MADAME RI. s SOL É. 

Il faut que de ma bouche 
Il apprenne à l’instant que son amour me touche y 
Il faut prendre la balle au bond : souvent le temps. 

SAINT-GEUM AIN. 

Mais, du moins , qu’avec vous... 

MADAME RISSOLÉ. 

Non , je vous le défends. 


SCÈNE XII. 


SAINT-GERMAIN, seul. 

Elle va tout gâter ; que va-t-elle lui dire ? 

Que lui répondra-t-il? Le voici, je respire ; 

Je puis le prévenir. , , 

SCÈNE XIII. 

CLÉON, saint-germain. 

CLÉON. 

Saist-Germain, quel malheur ! 
Je viens de rencontrer la sœur du procureur. 


\ 
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SAINT-GERMÂIN. 

Quoi I Lucrèce? v 

ClÉON. 

Oui J Lucrèce. 

SAlirT-'GERMAlV. 

i, En voilà bien d’une autre I 
Nous avons donc ainsi trouvé chacun la nôtre. 

J’ai rencontre' la mère. 

c L É O N. 

Ah ! malheureux ! pourquoi 
Ne te pas mieux cacher ? 

s AINT-GEB M AIH. 

Et vous , tout comme moi 
Pourquoi vous montrez- vous ? Mais enfin à la belle 
Qu’avez-vous dit ? 

CLÉ O H. 

J’ai dit que je venois pour efle. 

Que je l’aimois. 

s AINT-GERMAIS. 

Comment ? 

c L É O 9. 

Trop lonf-temps interdit, 
Cette feinte à propos m’est venue en l’esprît. 

Voyant sortir quelqu’un de la chambre d’Elise , 

J’ai cru que ç’étoit elle : o ciel ! quelle surprise , 

Quand, m’approchant plus près, j’ai connu mon erreur 1 
C’étoit Lucrèce. Un froid m’a glacé tout le cœur^ 

Mais reprenant mes sens : Adorable Lucrèce , 

Ai-je dit , pardonnez un excès de tendresse 
Qui m'a fait hasarder... Au fond je ne sais pas 
Cs que j'ai pu lui dire en un tel embarras : 
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Mais j’enrage. Elle croit mon amour si sincère, 

Qu’elle veut en parler tout-à-1 'heure à son frère : 

Elle a même ajouté que , s’il la refusoit, 

A me suivre partout elle se disposoit ; 

fA que , pour s’aflrancliir d’un trop rude esclavage 

Elle se laisscroit enlever. 

SAINT- GERMAI N. 

Bon ! courage ! 

Apprenez que la vieille. . . Elle vient sur vos pas. 

SCÈNE XIV. 

madame rissole, cléon, saint-germain. 

^ I 

MADAME RISSOLÉ. 

Je vous cherchois en haut, et vous êtes en bas. 

De votre passion suffisamment instruite. . . 

CLÉON, h Sainl-Germain. 

Que veut dire cela? 

s AINT-GERM AIN. 

Vous verrez dans la suite. 
madame rissolé. 

Je yiens vous secourir. 

SAINT-GERMAIN. 

L’agréable secours! 

MADAME RISSOLÉ, h Cléoll. 

Vous ne languirez pas long-temps dans vos amours. 

CLÉ ON, étonné 

Comment? 

madame rissolé. 

Votre valet m’a tout dit. 

' CLÉON. 

Lui, madame? 


Digiiized by Google 


129 


SCÈNE XIV. 

(Bas f a Saint-Germain.) 

Quoi! d’ÉIîse et de moi tu découvres îa flamme? 

Veux- tu nous perdre? 

SàïNt-geum A IN, bas, à Cléon. 

Eh! non : attendez un moment. 

MADAME RISSOLÉ. 

Je viens vous assurer de mon consentement. 

Je veux, maigre mon fils... 

clÉon. . I 

Avec cette assurance, 

Madame, j’ose encor former quelque espérance. 

MADAME RISSOLÉ. 

Espérez , espérez. 

CLÉON se jette h ses genoux: 

Que cet espoir m’est doux ! 

Souffrez qu’en ce moment j’embrasse vos genoux. 

MADAME RISSOLÉ, à Saint-Germain. 

Votre maître, vraiment, n’a point tant d'indolence. 
SAINT-GERMAIN 

Il faut donc que l’objet ait beaucoup de puissance. 

Vous avez-là des yeux perçants, aigus... 

MADAME RISSOLÉ. 

Ho, ho! 

saint-germain, bas. 

Dans l’éclaircissement garre le gui pro guo. 

MADAME R ISS OLÉ. 

Eh bien ! mon cher, à quand cet heureux hyménée? 

CLÉON. 

Pour moi toujours trop tard en viendra la jomnée; 

Mais votre fils... 

MADAME RISSOLÉ. 

Mon fils, vous dis-je, est un benêtj 
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Je nè regarde point ici son intérêt 

Comme il te fait, fais lui. Son Élise qu’il aime. 

Par exemple, il l’épouse, et j’eii ferai de même. 

CLÉ O N, surpris. 

Il l’épouse ! 

madame b issolé. 

Demain, sans mou consentement. 
Qu’ai-jc besoin du sien? 

SAIS T- GERMAIN, Ùas. 

Voici le dénoximent. 
CLÉON, bas. 

Quelle surprise ! 

MADAME niSSOLÉ. 

Allez, je serai votre femme; 

Je m’embarrasse peu qu’il l’approuve ou le blâme. 
CLÉ ON, h Saint-dennain , bas. 


D’où vient donc que tu m’as joué d’un pareil tour? 

SAIN T- GERMAIN, bas, a Cléoii. 

Il l’a fallu pour mieux caclier votre autre amour. 

MADAME RISSOLÉ, h CléoU. 

Vous ne dites plus rien, près de m’avoir pour femme?) 
SAIN T- GERMAI N. 

C’est sa timidité qui lui reprend, madame. 

Je vous l’avois bien dit. 

. MADAME RISSOLE. 

Il se corrigera. 
SAINT-GERMAIN. 

Non, je crois que jamais cola ne changera. 

madame rissolé. 

11 n’importe, 11 me plaît, et l’afTaire est conclue ; 
Marchandise qui plaît est ù demi vendue. 


Digitized by Coc^l 



SCÈNE XIV. 
CLÉ O s, h part. 


i3i 


J’enrage. 

MADAME KiSSOLÉ, croyant cfu’il soupire. 

Ce soupir augmente mon amour. 

Mais adieu, je pourrois soupirer à mon tour^ 

11 faut nie contenir. 

CLÉos, à part. 

Que la peste te creve ! 
madame' niSSOLÉ. 

Vous soupirez encore? Ah! je demande trêve; 

Je m’en vais revenir ; je veux laisser passer 
Un torrent de soupirs qui viennent m’oppresser. 

SCÈNE XV. 

CLÉON, SAINT-GERMAIN. 

/ 

CLÉON. 

Peüt-o» encor songer à l’amour à cet âge ? 

Elle a perdu l’esprit avec son mariage. 

^ SCÈNE XVI. 

CI.ÉON, SUZON, SAIKT-UERMAIN. 

SD Z ON, e/l entrant , h part. 

Mahiace ! Ce mot me réjouit ; voyons. 

8 A 1 N T-G E B M A I N , Ù C/éotl. 

Voici quelqu’un encor. 

CLÉON, à Saint-Germain. 

Oh ! pour le Cotlp, 

C'est , sans doute , la sœur. 

SAINT-GEBMAIN. 

Non , monsieur, c’est la fille. 
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i32 la famille extravagante. 

ciÉON, h Saint-Germain. 

Je serai rencontré de toute la famille. 

su Z ON, h Cleon. 

A'ii ! c’est vous à la fin , je vous vois de plus près j 
Je n’aimois point du tout nos entretiens muets : 
Votre geste et vos yeux, d’une façon charmante, 
Avoient beau s’exprimer , je n’étois point contente. 
Quand viendra le moment de me voir près de lui / 
Disois-je : je n’osois l’espérer aujourd’hui : 

Cela vous ennuyoit autant que moi , j e gage ? 

Mais que disiez vous-là , parlant de mariage ? 

Venez- vous à mon père ici me demander X 
SAIN T-G E n M A I N. 

Ça part.) ^ACléon.) 

Autre pièce nouvelle.... Allons donc, sans tarder, 
Monsieiir , répondez-lui. 

CLÉON, bas. 

La cruelle aventure î 

Qh ! je crois pour Le coup que c’est une gageure. 

SAINT-GERM AïN. 

( A part. ) 

Il faut la soutenir ; j^ vais parler pour vous. 

( Haut h Suzon. ) 

Pui, monsieur; vient ici pour être votre époux. 

CLÉON, bas. 

Que vas-ttt dire encor? 

s AINT-GEn MAIN. 

Mais l’espoir et la crainte.... 
Combattant en son cœur.... le tiennent en contrainte 
Lui coupent la parole. 

SUZON. 

Et pourquoi donc cela ? 


SCÈNE XVI. i33 

« 

Danis mon cœur je ressens aussi ces choses-là , 

Et si je parie bien. 

SÀINT-GEBMAIH. 

, ' C’est que dans une femme 

La' parole jamais ne manque qu’avec l’âme : 

( Bas h Cléoii. ) 

Si vous ne dites mot , vous allez gâter tout. 

CLtoÿ J à Saint-Germain. 

Je me lasse, à la Sn;. ... , 

SAIS T-G E R M A l S , à Cléon. 

Allez jusques au bout. 

CI.ÉON. 

( A Suzon. ) Saint-Germain. ) 

L’amour que vos beaux yeux... Que veux-tu que je dise? 

SAIN T-G E n M A I N. 

Achevez, dussiez- vous dire quelque sottise. 

CLÉON, à Suzon, 

Craignant que votre père enflammé de courroux, 

Me rencontrant ici , ne se venge sur vous.... 

Je demeure sans voix dans ce triste silence.... 

Voyez de mon amour toute la violence 

SUZON. ' 

Eh quoi ! n’auriez- vous pas la force de parler 
A mon père ? 

saint-germain. 

D’abord il faut vous en aller : ."tj , 

Il ne faut pas qu’ici l’on vous rencontre ensemble. 
Montez là-haut. 

SUZON. . 

J'y vais ; mais enGn il me semble 
Que , monsieur ne venant ici que pour me voir , 

U faut bien qu’il me .voie. 

Théâtre. Com. en ven. /J* 
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SAINT-GE3\M AIN. 

lî VOUS verra ce soir. 

Laissez-Dous seuls , vous dis- je , aborder votre père. 

SOZON. 

Prenez bien votre temps. . 

SAINT-GERMAIN. 

Allez , laissez-nous faire. 

I stJZON, revenant sur ses pas. 

Mais , monsieur , si mon père alloit vous réfuser, ' 
Ne vous rebutez pas ; je puis vous épouser 
S, ans son consentement ; ma mère a fait de même y 
Et ma grand mère aussi. 

SAINT-GERMAIN. 

1 * 

Vraiment , lorsque Ton s’aime , 

C’est la règle h présent. 

SUZON. 

Les pères , de tout temps , 

Ont , dans notre famille , été d’étranges gens ; 

Et les filles toujoiurs ont eu de l’industrie, 

s AINT-GERMATN. 

Ce que c’est que savoir sa généalogie ! 

Et qu’il est beau surtout d’imitei* ses aïeux ! 

c LÉ O N J à Saint-Germain, 

Ne finiras-tu point tes discours ennuyeux ? 

SAINT-GERMAIN, à iS«30/l. 

IVIa foi , ^us nous perdez à rester davantage. 

SUZON. 

Aÿcu } puisqu’il le faut. 

SAINT-GERMAIN. 

• Adieu donc ^ bon vojagè. 
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SCÈNE XVII 

SCÈNE XVII. 

CLÉON, SAINT-GERMAIN. 

CLÉON. 

Tout extravagiue ici, grand’mère, fille et sœur. 

SAIN t-g'e r m a I n. 

En voilà de tout âge et de toute couleur, 

CLÉON. 

Que je suis mallieureux ! 

SAINT-GERMAIN. 

Blondes , blanches et brunes. 
On vous peut appeler homme à bonnes fortunes. 

CLÉON. 

Je n’ai pu d’aujourd’hui parler im seul moment 
A ma charmante Élise : il faut que justement 
Je trouve en mon chemin les objets que j’évite. 

Tout ceci me recule, et j’en crains fort la suite. 

Que j’aille, que je vienne , ou là-haut, ou là-bas, 

Ces trois folles sans ces.se observeront mes pas. 

Enfin je vois Éb’se. ^ 

SCÈINE XVIII. 

CLÉON, ÉLISE, SAINT-GERMAIN. 

ÉLISE. 

Ah 1 Cléon ! ^ 

* CLEON. 

Ab ! madame! 

Pouvez-vous concevoir le trouble de mon âme ? 

ÉLISE, 

Je viens le dissiper, je m en flatte du moins; 

Et vous dire qu’après tant de peine et de soim 
Notre bonheur est proche. 
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CL É O N. 

Et sur quelle assurance?... 
ÉLISE. 

Lisette a mis le clerc de notre intelligence ; 

Et le contrat , dit-elle , est iàit en votre nom. 

CLÉ ON. 

Que peut-on esperer d’un fourbe , d’un fripon ? 

ÉLISE. 

Les mille e'cus que vient de lui porter Lisette.?.. 

CLÉON. 

Sachez une autre chose encor qui m’inquiète, 

ÉLISE. 

Je m’en doute. 

CLÉON. 

La mère, et la fille et la soeur, 

D’un fol entêtement.... 

ÉLISE 

Je sais cela par coeur ; 

Lisette m’a tout dit. 

CLÉON. 

De plus.... 

e 

SCÈNE XIX. 

CLÉON,’ ÉLISE, saint-germain, LISETTE. 
■# 

^ LISETTE. 

Mademoiselle, 

On n’attend plus que vous. 

' CLÉON. 

Quelle triste nouvelle 1 

LISETTE. 

Depuis assez long-temps le notaire est lè-bas. 
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Et Piétreimne ici peut monter sur mes pas ; 

Descendez. 

ciÉoy. 

Si ce clerc, par un retour indigne.... 

ÉLISE. 

Je ne signerai rien sans voir ce que je signe. 

Demeurez en repos. 

SCÈNE XX.' 

• CLÉON, LISETTE, SAINT-GERMAIN. 

CLÉON. 

Ah' ! que d’afireux moments î 
Lisette , à revenir sera-t-elle long-temps ? 

LISETTE. 

Elle sort. 

CLÉOV. « 

Si ce clerc.:.. 

LISETTE. 

J’en re'ponds sur ma vie ; 

Allez , de vous servir il montre trop d’envie 
J’ai vu les deux contrats ; l’un est en votre nom , 

Et c’est celui qui doit se rencontrer le bon : 

Pour les abuser tous il fera lire l’autre , 

Et, pour £ûre signer, présentera le vôtre. 

Pour bien escamoter ses doigts paroisscnt faits , 

Quand il auroit été joueur de gobelets. 

Mais adieu ; je m’en vais songer à mon affaire , 

Et mettre le couvert. 

^ s AINT-GEBM AIS. 

. Si j’étois nécessaire.... 

LISETTE. 

Je t’entends J viens, suis-moi. Vous, n’appréhendez rien? 
Sazoche m’a fait signe , et le tout ira bieuw [i 3 : 
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SCÈNE XXI. 

CLÉON, seuL 

Jusqu’au dernier moment je ne suis point tranquille ; 
Je crains que le projet ne devienne inutile. 

Conmient pouvoir tromper notaire et procureur ? 

Cela ne se peut pas sans un coup de bonheur. 

Quoi qu ait promis le clerc en recevant la somme... 

SCÈNE XXII: 

PIÉTREMINE, CLEOH. 

piétremine, a part. 

(Apercevant Cléan.) 

T kl signé. Voyons si Lisette... Mais quel ho|ame... 

CLEON, voyant Piétremine: 

O ciel ! 

PIETBEMINE. 

Que faites- vous , monsieur , dans ma maison ? 
CLE 09, embarrassé. 

Monsieur, je viens... j’étois:.. Mais j’en rendrai raison 

Une autre fois. 

0 

PIETBEMINE. 

Comment ? 

, CLEON, rt part 

Quelle cruelle peine ! 

PIETBEMINE. 

oh ! nous saurons pourtant quel dessein vous amène. 

« • 

, Au voleur ! au secours ! 

CLÉON. 

Ai-je l’air d’un voleur ? 


13g 


SCÈNE XXII. 


PléTBEMINE. r 

Que sais-je ? vous avez celui d’un suborneur : 
Sous des habits dorés ou voit tant de canailles I 

CLÉQN. 


Quoi !... 


PlÉinEMINE. 

Vous avez passé pardessus les murailles, 
Ma maison est fermée. Au voleur ! au voleur ! 


* 


SCÈNE XXIII. 


PIÉTREMINE, CLÉON, LISETTE. 


LISETTE, à part. 

O ciel ! tout est perdu. Que voulez-vous, luoDsieur? 

PIETREMINE. 

Quc^’on m’aille chercher, et vite, un commissaire. 

LISETTE- 

Dans un tel embarras , hélas ! que vais-je faire ?> 

PIÉTREMINE. . 

Voilà mes clefs ; va, cours. 

LISETTE. 

J’y vais.- 

“ PIÉTREMINE. 


Venir efirontément! 


Dans mon logis '' 

T ■ 


SCÈNE XXIV. ■' 

MADAME RISSOLÉ, PIÉTREMINE, CLÉON. 

MADAME RISSOLÉ. 

Que faites-vous , mon fils ? 
fl vous sied bien, vraiment, de vous mettre en colère 
Contre monsieur , qui doit être votre beau-père. 
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PIÉTREMINE 

, Mon beau-père? Quoi! c’est.,, allez, vous radotez. 

MADAME RISSOLÉ. 

Je radote? comment, pendard , vous m’insultez ! 
PIÉTREMINE. 

Je ne souffrirai point pareille extravagance; 

Et... 

MADAME R IS.SOLÉ, h Cléoil. 

De votre beau-fils châtiez l’insolence. 
PIÉTREMINE. 

Morbleu ! 

SCÈNE XXV. 

MADAME RISSOLÉ, PIÉTREMINE, CLÉON, 
’ LUCRÈCE. » 

LUCRÈCE. 

Qu’a donc mon frère h se mettre en courroux? 
C’est contre mon amant : ali ! mon frère, tout doux, 
Vous devez approuver un amoiu: légitime ; 

Monsieur est honnête homme, et peut m’aimer sans crime : 
S’il est caché céans , c’est pour l’amour de moi ; 

Il m’a donné son cœur, il a reçu ma foi : 

De notre engagement Jfe venois vous instruire. 

PIÉTREMINE. 

Que diable celle-ci vient-elle encor me dire ? 

ClÉon, (T part. 

S’est-on jamais trouvé dans un semblable cas ? 

LUCRÈCE. 

Mon frère , au nom du ciel , ne le rebutez pas. 

MADAME RISSOLÉ. 

Quoi! monsieur... 
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t U c n È c E. 

Oui-, monsieur me veut prendre pour femme: 
.Te l’aime , couronnez ime si bell^amme. 

PI ET REMI NE. 

Ma mère , vous disiez... 

MADAME RISSOLÉ. 

Oh ! je IVponserai. 

LUCRÈCE. 

Vous , ma mère? 

madame rissolé 

Oui, moi-même, ou je l’étranglèrai. 

SCÈNE X-XVI. 

MADAME RISSOLÉ, PIÉÏREMINE, LUCRÈCE, 
SUZON, CLEON. 

SÜZON. 

V«o U S ijuerellez monsieur, et pourquoi, ma grand’mère? 
MADAME RISSOLÉ. 

Laissez-nous en repos , ce n’est pas votre affaire. 

Petit perfide ! 

SUZON. 

Eh ! là ! ne le grondez donc pas j' 

Il vient pour m’epouser , au moins. 

c L É O N , h part. 

Autre embarras. 

PIÉTWEMINE. 

Il en veut à ma fille aussi ? 

, SUZON. 

Vraiment, sans doute, 
PIÉTREMINE. 

Pour le coup je m’y perds , et je n’y vois plus goutte. 


\ 
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, SüZOW. 

En mariage il vient ici me demander : 

H’est-il pas vrai , monsi||^ ? 

P I E M I N E. 

Il faut vous accorder; 

11 veut être à la fois mon gendre, mou beau-père, 

Et mon beau-frère encor. 

SUZON. 

Quel est donc ce mystère? 
C L £ O N. 

Monsieur, il n'est plus temps de vous rien déguiser... 

PIÉTREMINE. 

Parbleu î vous n'avez plus qu’à vouloir m’épouser , 

Et vous serez l’époux de toute la Êunille. 

SUZON. 

Que veut dire cela , mon père ? 

piétremine. 

C 'est j ma fille. 

Que ce galant en veut à toute la maison : 

Mais tout à l’heure , enfin , nous en aurons raison. 
Voici le commissaire. 

SUZON. 

Affronteur ! 

MADAME RISSOLE. ^. 

Ingrat ! 

LUGI^èCE. 

. l, . 


Traître 


SCÈNE xxyil. 143 

SCÈNE XXVII. 

/ 

MADAME RISSOLÉ, PI^REMINE. CLÉON, 
LUCRÈCE, SUZON, SAINT-GERMAIN 
commissaire f LISETTE. 


iiSETTE, bas , à Saint-Germain. 

De leurs mains au plus tôt il faut tirer ton maître. 
SAINT-GERMAIN, bas. 

Laisse faire. 


Lisette. • 

En passant, j’ai rencontré monsieur..^ 
s A INT- germain. . 

Qu’est-ce donc <jue ceci ? 

tii£tremin£. 

C’est un larron d’honneur, 
Qiû subomoit ma mère , et ma sœur et ma fille. 

saint-germain. - • 

Il est arrivé pis dans plus d’une famille. 

Mais , pour tenir Ifi bride à tous ces fripons-là. 

Qui ne font aujourd’hui métier que de cela , 

En prison. 

CLÉON 

Quoi ! monsieur? 
sAint-germain, te tirant. 

En prison , tout à l’heiiret. 
madame This 8 6i.i^ pleurant^ 

En prison ! 

LUCRÈCE, pleurantr 
. En prison ! 

SV ZOTX, pleurant. 

En prison l 
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i44 FAMILLE EXTRAVAGANTE. 

SAl»T>G£HM AIN. 

Quoi ! tout pleure Z 

La pitié ne doit point entrer dans votre cœur : 
Montrez-vous mère , fille et sœur de procureur. 

Si le mot de prison rend votre cœur si tendre , 

Et que sera-ce donc quand je le ferai pendre? 

LUCil£C£. 

Le pendre ? 

suzo». 

P 

Pour cela ? 

MADAME RISSOLÉ. 

Mon fils, allons, tout doux 
PIETRE MINE, bas , au commissaire. i 

Quand il sera pendu , que diable en aurons-nous ? 
Tirons-en de l’argent. 

» saint-germain. 

Je sais bien mon affaire ; 

Faisons-lui toujours peur. 

PIETREMINE. 

Le brave commissaire ! 
SAINT-GERMAIN« 

Nous aurons intérêts , doiomages et dépens. 

y 

SCÈNE xxxiir. : 

madame rissolé, PIETREMINE, LUCRÈCE, 
CLÉON, SUZON, ÉLISE, BAZOCHE, LISETTE, 
SAlNT-< GERMAIN en commissaire, 

ÉI.ISE. 

Ie viens pour mettre fin au grand bruit que i’entends. 

riÉ^KEatlHE. 

Ab! ma femme ! 

' 


% 
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• ' ÉLISE. • 

Ce nom ne m’est pas dû. 

FIÉTREM15IE. 

Ma bonne, 

QoaiKi le contrat est fait c’est un nom qu'on se donner 

ÉLISE. • 

Quand le contrat est fait , on se donne ce non$? 

J’appelle donc monsieur mon mari. 

FIETItEMINE. 


, ÉLISE. . 


Quoi? 


Cléon , 


Remerdez monsieur d’otvoir de bonne grâce 
Signé notre contrat. 

PlÉTnEMINE. 

Oh ! celui-là me passe , 

n veut nia femme encor quel diable d’epouseur ! 

CLÉOR. 

Je ne veux qu’elle seule , elle fait mon bonheur^ 
Mesdames , contre moi n’ayez point de colère j 
Pour obtenir Elise il étoit nécessaire 

PIÉTREMINE. 

Maïs sachons donc comment elle peut être à vous. 

LISETTÉ. 

Vous avez cru signer le contrat comme.épouXÿ 
Et TOUS l’avez signé comme tuteur 
PIETBEMIRE. 

J’enrage. 

Et comment ai-je donc fait un si bel ouvrage ? 


V LISETTE. 

Moyennant mille écus Bazoche vous j^ahit : 
Demandez-lui plutôt. . ■ 

Jheâtre. 60». eu yen. 4»i 


« 


Digilized by CoogI 



I46 LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 
piixRSMiNE, à Bazoche. 

Est-il vrai ce qn’on dit ? 
BAZOCHE. 

Très frai, monsieur ; j’avois besoin de cette somme 
Pour cesser d’être clerc et me fairè honnête-hommcw 
Dans le monde il faut vivre avec un peu d’honneur ; 

Et, pour faire une fin, je me fais procureur. 

PIÉTR EMISE. 

Bazoche me trahit ! lui qui toute sa vie... 

LUCnÉCE. 

Je n’en suis point fâchée. 

MADAME RISSOLÉ. 

Et mbi j’èn suis ravie. 

Vous comptiez sans votre hôte , et c’e'toit battre l’eatk 
Il faut attendre au soir pour dire le jour beau. 

( Les violons ptéludent. ) 

J’entends les violons. 

FIÉTREMIHE. 

Le diablè les emporte 1 

Il est bien temps de rire. ^ 

MAMÂME RISSOtÉi 

Et potB-quoi non ? qu’importe? 
Mes enfants , mal nouveau se guérit aisément } 

Pour un amant perdu l’on eu retrouve cent. 

Je sais bien que iparchand qui perd ne sauroit rke;i 
Mais, où l’espoir n’est plus, l’amour bientôt eiqiire. 

' ÉLISE. 

Mesdames, contre moi n’ayez point de courroux. 

LUCRÈCE. \ 

Élise , votre amour vous excuse envers nous. 

piétremihe, à Bazôche » 

Et mes cent louis d’or.... 
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BAZOCHE. 

Hs me sont dûs de reste. 

Coigment ? 

BAZOCHE. 

Je parlerai , si (quelqu’un me conteste^ 

( Bas J h Piéiremine ) 

Vous savez, entre nous , d’où vient tout votre bien ; 

Et , si je dis un mot. 

PI ÊTRE MINE, bas, h Bazoche. 

Suffit , ne dites rien , 

Quitte à quitte. Et |)our vous , Cléon , je vous pardonne 
Élise est une fourbe , et je vous l’abandonne : 

Puisque , fille , elle a pu me jouer un tel trait, 

Étant femme , jugez ce qu’elle m’auroit fait. 

J’aurois droit de plaider pourtant : lorsqu’on dérobe... 

SAINT-germaib, quittant sa robe. 

Si vous voulez plaider , je vous rends votre robe, 

Et vous montre dessous le valet de Cléoiï. 

PIÉTREMIHE. 

Quoi ! ma robe servoit à couvrir un fripon ? 

SAINT-GERMAIN. 

Fort à votre service. Allons , que dans la joie 
Et dans les flots de vin notre chagrin se noie ; 

Et puisque nous avons ici des violons . ' 

Il en faut profiter : rions , chantons , dansons. 

LISETTE. 

il fàudroit préparer quelque petite fête. 

saint-germain. 

Poiuquoi la préparer ? nous l’avons toute prête p 
Et chacun n’a qu’à mettre un proverbe en chanson : - 

Qd est dans ce goût-là céans. 
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l^ISETTE, 

Il a raison , 

Cela divertira notre bonne grand’mère ; 

Proverbes et cliansons surent toujours lui plaire. 

s Ans T“ GERMA IN. 

Je sais ij'en escrimer aussi , quand je m’y mets ; 

Je commence la fête, et j’en ai de toqt prêts. 

# 


\ 



r 
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LES PROVERBES, 

DIVERTISSEMENT. 

( 

SÀINT-OEBMA^N. 

Allons gai , monsieur le. procureur, 

Contre fortune bon cœur. 

Et montrez- vous joyeuse , 

Famille amoureuse : x 

De la perte d’un amant 
On se console aisément j 
Et dans ce siècle nôtre ' • 

Un clou chasse i’aulre. # 

Allons gai , monsieur le procureur , 

Contre fortune bon cœur. 

Et dans ce siècle nôtre 
Un clou chasse l'autre. 

Avair un amant à trois , 

C’est aller contre les lois ; 

'Prenez-en trois chacune, 

La chose est fort conimune. 

Allons gai, monsieur le procureur, ' ■ 
Contre fortune bon cœur. 

LUCnÈCE. ‘ 

Chaque jour à l’amour, donnant dans son berceauj 
Je jouois quelque tour nouveau ; 

Je détournois ses traits, j’éteignois son flambeau, 

Je déchirois son bandeau ; 

Jl s’éveilla , je fus surprise. , * 

Tant va la cruche h l'eau 
Qu’enfiu elle se brise, 

» 3 . 


Digilized by Google 


ji 5 o LA FAMILLE EXTRAVAGANTE. 

MADAME BISSdLlC. 

Quand j etois jeune et belle ^ 

J etois sotte et cruelle ; " 

O I que d’heureux moments perdus 1 
Le temps passé ne revient plus. 

Quelle douceur charmaute ! 

Que l’on vivroit contente , 

Si jeunesse savait , 

Si vieillesse pouvait! 

SUZON. 

Si je trouvais un amant 
0 De bonne mine , 

L’enverrois-je à ma voisine ? 

Non , vraiment. 

S’il me disoit , je t’aime y 
Je répondrois de même, 

Sans tant de façons , 

Sans tant de raisons , 

Sans chercher d’excuse , 

Sans trouver de ruse ; 

Tu veux de moi , ' 

Je veux de toi , 

Voilà ma foi. 

Qui refuse , mitff-.. 

ENIVRÉE. 

EUCn^CE. 

• i 

Mon ^our est payë d’ihdifféreDœ 
Par un ingrat qu’une autre a ^ : 

A mes dépens , j ’ai de rexpérieiKe ; 

Il faut connaître <ivant qu’aimer. 


Digitized by Google 



DIVERTISSEMENT, i5i 

LISETTE. 

* 

J’ai l’air joyeux, je ris et je badine: 

Qui m’en croiroit plus fiicile auroit tort; 

11 ne £mt pas s’arrêter à la mine, 

Il n'est pire eau que l'eau qui dort. 

BAZOCHE. 

'Assez long- temps j’ai me'nagé Lisette; 

Mais mon amour n’entend plus de Raison. 

Et si jamais je la trouve seulette . ' _ 

L’occasion fait le larron. > 

MADAME RISSOLÉ. 

A mon époux vivant j’étois fidèle, 

J’avois juré de l’être après sa mort ; y 

Mais il n’est point de femme tourterelle , 

Et les absents ont toujours tort: 

LISETTE, au parterre. 

A 

Au gré de nos tendres amants 
J’ai bien conduit cette manœuvre ; 

Messieurs , si vous êtes contents , > 

Applaudissez , voici le temps. 

'i'oujours la fin couronne l’oeuvrej 

SAinT-OERMAin, au parterre. 

J’invente un proverbe k l’instant, 

Qui ne tombera pas, à terre; 

D’un juge équitable et savant, 

On peut dire communément. 

Il juge comme le parterre. 

Fin DE LA FAMILLE EXTR AVAO ASTË. 
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PERSONNAGES. • 


Dam ON, officier de marine, aveugle clairvoyant.' 
LÉONon , jeune veuve, promise h Damon. 

La vieille LÉONon, tante de Léonor, amoureuse 
de Damon. 

jr 

L^ANonE, neveu de Damon, amant de Léonor. 
L’Empesé, médecin, amoureux de Léonor. 
Lisette, suivante de Léonor. 

M An 1 N, valet de Damon. 

Un Q[ OTAinE. 


La scène est à Paris, dans la maisoD de Damon*. 

I 


» 

s 
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LAVEÜGLE 

CLAIRVOYANT, 

COMÉDIE. 


SCÈNE I. , 

LÉONOR, LISETTE. 

LISETTE. 

£h bien ! madame , à quoi tous déterminéz-vous ? 

On va voir arriver votre futur ëpoujl. .. i 

Damon revient eu6u ^près deux ans d’absence 

LÉONOn. 

Fatal retour ! O ciel ! je frémis quand j’y pense. . 

Lisette, dans l'ëtat où l’a mis sou destin « 

Pourrai-je me fe'soudre à loi donner la main I . • l 

LISETTE. 

Conunent vous en défendre’ Un dédit vous engage, 

H l’exigea de vous avant ce long voyage , 

Et que vous logeriez ici dans sa maison^ ' 

Nous y vînmes aloiE toutes deux sans faÿou, 

Comptant ce mariage une chose certaine. 

À présent eoo retour vous alarme et vous gène? 

LE os O R. 

Hélas ! lorsqu’à Damon je donnai mon aveu, 

Je n’avois jamais vu Léandre sou neveu. 

LISETTE. 

Que je m’en doutois bien ! Voilà donc l’endouure ? 
Léandre , je ravpuc , est d’aimable ègure j 
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Mais il n’a pas le double , et saus l’oncle, ma foi , > 

Ce neveu si charmant scroit plus gueux que rosi. 
Damon a fait sur mer une fortune imroébse 
Avec lui vous seriez toujours dans l’opulence ; 

Vous auriez de l’argent, des habits, des bijoux. 

LEON on. 

Mais avec tous ces biens un très fâcheux époux ; 

C]ar enfin l’accident dont on ^ la nouvelle 
IS’a pas dû l’erobellir. 

listlTTE 
C'est une bagatelle. 

Quoi ! parce que le vent d’un boulet de. canon 
Nous le renvoie aveugle ? Eh quoi I cette raison 
Vous doit-elle empêcher de conclure-? 

LÉoson. 

Sans doute. 

LISETTE. 

Refuser un mari , parce qu’il ne voit goutte ! . . . o 

Hélas ! vone défunt ne voyoit que trop clair ; 

Sur les moindres soupçons , toujours l’esprit en l'air. 
! ' LÉ O N oit. 

Ah ! ne m’en parle pas : cinq mois de mariage 
M’ont avec lui paru ckiquante, ans d'esclavage ÿ - 
Ce souvenir suâ^t pour me faire trembler , 

Et Damon a le don de lui trop ressembler. 

Quand j aurois été sourde k de nouvelles flammes ^ 
Damon parle si mai, pense si mal des femmes.... 

LISETTE. 

Ah ! qu’il en pense toal, ou qu’il en pense bien, 

De ce que nous ferons il ne vena plus rien. 

■ . LE ON on. 

Qu’Il ignore surtout que son neveu Léandrc 
Est encore à Paris, quand il le croit en Flandre. 


Diu::L 


_ J bv G-: 


SCÈNE I. 


Ï.5: 

tISETTE. 

Oui , mais que ferons-nous de monsieur l’Empesé ? 

De le congédier il n’est pas fort aisé : 

Ce fade médecin est un amant tenace , 

Et qui ne s’aperçoit jamais qu’il embarrasse. 

Mais pomquoi diantre aussi lui donner de l’espoir ? 

• LÉ O N on. 

Pour m’amuser, n’ayant personne à recevoir; 

Dans les commencements je le trouvois passable , 

Mais depuis certain temps il m’est insupportable. 

LISETTE. 

Depuis que le nevQu s’est offert h vos yeux. , 

<^uoi qu’il en soit, je veux vous servir de mon mieux. ' 
Cependant , je deyrois être bien en colère , , 1 

Puisque jusques ici vous m’avez fait mystère..,, 

y M A B I N , derrière le théâtre, > 

Hoé,hoé,hoéi .. 

LISETTE. 

J’entends Marin , je crois ? ; 

LÉOUIOB. 

Le valet de Damon ? 

LISETTE. 

Oui vraiment , c'est sa voix : 

Je la reconnois bien, il faut, sans plus attendre, " . ■ 
Prendre votre parti. 

LÉ OK OB. * . ' . • *î 

Quel parti puis-je prendre ? 


Théâtre. Com. en yen. 


«4 
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scÉNt: II. 

LÉONOR, LISETTE, MARIN en courrier. 

MARIS. 

Hoé, hoë, hoe ! parbleu ! j'ai beau crier, 

Coniinent donc? Est-ce ainsi qu’on reçoit un courrier? 
Personne ne descend ? 

LÉOSOR. 

Qu’as-tu fait de ton maîti% ? 
MARIS. 

Ne vous alarmez point , vous l’allez voii^paroîu^ ; 

Et Je l’ai devancé de cent pas seulement , 

Pour voir si tout est prêt dans son appartement. 

LISETTE, rt Léonor. , 

Cela Va bien pour nous , commençons , par avance , ^ 

A faire entrer Marin dans notre confidence. 

LÉONOR, bas , h Lisette. 

Que vas-tu faire ? 

LISETTE. 

11 tn’aimc , et fera tout pour moi f 
J’en suis sûre Marin , puis-je. compter sur toi ? 

. • , ... ILAniN. 

Tu n’en saurois douta- sans me faire injusdce. 

LISETTE. 

II s’agit, en payant, de nous rendi-e un service. 

MARI». 

En payant ? c’est beaucoup me dire en peu de mots : 

A cent coups de bâton dût s’exposer mon dos , 

Vous n’avez qu’à parler. 

LISETTE. 

Il faut tromper ton maître , 


SCÈNE II. ' i5g 

Et sur les gens qu’icî tu pourras voir paroître 
Ne lui rien témoigner. 

M A n I H. 

Il suffît , je t’entends ; 

Madame en notre absence a fait quelques amants, 

Et Damon l’inquiète un peu. par sa venue. 

Ne craignez rien , depuis qu’il a perdu la vue, 

3e lui fais aisément croire ce qu’il me plaît, 

Et je vous servirai , non pas par intérêt, 

Mais parce que je sens pour vous un certain zèle , 

. < (A Lisette. ) 

Qui brûle d*éclater.... Que me donnera-t-elle? 

L É O H O R. 

J’ai vingt louis tout prêts, je vais te les chercher. 

MARIN. 

Madame , en ve'ritlé , c’est de quoi me toucher. 

Hâtez-vous de répondre à mon ardeiu extrême , 

Et songez que mon maître arrive à l’heure mêiqe. 

SCÈNE III. , 

MARIN, seul. 

ViifGT louis ! male-peste ! Allons, mon cher Mai'in;, 

Il ne faut pas rester dans un si beau chemin. 

Mais quoi ! trahir Damon ! Non , cela ne peut être : 

Il ne faut pas , ma foi , trahir un si bon maître ; 

Il vient de m’assurer certaine pension . 

Qui dans la suite aura quelque augmentation : 

Et le tout , pour venir ici leur faire accroire 
Qu’il est aveugle. Allons, il y va de ma gloire, 

De soutenir toujours ce que j’ai commencé. 

Des gens nous ont mandé que monsieur l’Empesé, 
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Ce médecin pimpant, ce rnardiand de denrées 
Pour rétablir le teint des beautés déLabréos, 

Étoit dans ce logis du matin jusqu'au soir , 

Que même Léonor lui dbnnoit quelque espoir. 

On nous mande de plus qu’elle adore Léandre , 

Et qu’il est h Paris quand on,lc croit en Flandre; 
C’est ce que dans ce jour mon maître veut savoir, 
Et qu’il verra bien mieux , feignant de ne rien voir. 
Ce qu’il en fait pourtant n’est pas par jalousie ; 

Il doit être guéri de cette frénésie : 

Il veut se réjouir ; c’est-là , je crois , son but , 

Mettre à bout Léonor et scs amants Mais c!iut’!*_ 

La voici de retour aussi bien que Lisette. 

Prenons de toutes mains , et dupons la coquette. 

SCÈNE IV. 

Lf:ONOR, LISETTE. MARIN. 

, M An IN, 

Eh bien ! ces vingt louis sont-ils prêts ? 

iiËONon, lui donnant une bourse. 

Les voicij 

MAniN. 

Je les prends sans compter, et vous dis grand mwei. 

LISETTE. 

Pour que tu sois au fait , il faut d’abord t’apprendre 
Qu’on n’aime plus Damon , et qu'on aiiîïe Léandre. 

M A n I N. 

Il est donc îi Paris ? Ma foi , c’est fort bien fait ; 
J’approuve votre goût, et j’en suis en effet. 

Dans ma façon d’aimer tous les jours je préfère , 

Et la nièce ù la tante , et la fille à la mère. 
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SCÈNE IV. 

LÉONOn. 

Finis, Marin, et sois seiilement diligent.-. 

M A n I N. 

Comptez sur mon esprit, mon zèle et votre argent. 

♦ 

LÉoson.- 

Préviens d’abord Damon ; dis-lui que mon visage 
A perdu les attraits qu’il avoit en partage. 

MÀIUN. 

Oui, je saurai vous peindre en remède d’amour; 

Mais voici votre tante. 

V 

SCÈNE V. 

LÉONOR, LA TANTE, LISETTE, MARIIÏ. 

MAms. 

Eh ! madame, bonjour. 
tA TANTE. 

Qu’ai-je appris, cher Marin? Quel accident tCrribleî 
Damon revient aveugle, ô ciel! est-il possible? 

« M A K 1 N. 

Madame, il est u-op vrai. 

LA TANTE. 

Que je le plains, hélas ! 

Quoiqr’il n’ait pas rendu justice è mes appas, 

Et qu’il ait néglige la tante pour la nièce, 

J’avouerai que toujours pour lui je m’intéresse. 

LÉONOn. 

Vous le plaignez, ma tante ; ah ! ne plaignez qîte moi. 

Je me vois dans l’état le plus cruel... • 

LA TANTE. 

Pourquoi? 

14. 


.ï6ii ' 
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LiosoR. 

Épouser un aveugle ! ah ! cette seule id^ 

Me fait frémir d^horreur. ' 

LA TAUTE. 

J en suis pers'uadée ; 

Cependant aujourd’htii la disette d amants 
Est si grande , si grande... U faut suivre le temps. 

MARIN. 

Oui , respè(;e est si rare ! 

LA TANTE 

On est belles , bien faites , 

Et Ton passe ses jours sans ouïr des fleurettes. < 

LISETTE. 

Nous ne nous sentons point de la disette ici , 

Et nous ne manquons point^d’épouseurs , Dieu merci ^ * 
Car de quelque façon que Ton puisse le prendre^ 

Il nous en restera toujours deux à revendre : 
Fournissez-vous chez nous. 

LÉONOR. 

Mon dieu , ne raillons pas ^ 
Et songeons bien plutôt à sortir d’embarras'. ^ 

LISETTE. 

Attendez , il me vient une idée admirable. 

Si nous pouvions trouver quelque personne aimable , 
Qui , près de notre Aveu^, osât passer pour vous. 

LEONOR. 

Plaisante invention ! \ , 

LISETTE. ' 

Pourquoi? que savez-vous? 

Un aveugle à tromper n’est pas si difficile ; 

Et s’il se rencontroit une personne.habile 
Qui pût bien imiter le son de votre voix... 


r' 
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lÉONon. 

Où la trSuvcr , dis-DOus ? et de qui faire choix ? 

M A n 1 ». ' 

Cela se trouvera ; quelque mince grisette, 

Qui pour se marier... Par exemple, Lisette. 

IISETTE. 

Qui, moi? Je ne veux point d’un aveugle. 

Al A n 1 ». 

Comment? 

Pourrois-tu Ih-dessus balancer un moment? 

LA TA»TE. 

Ne cherchez pas plus loin, j’ai trouvé votre affaire, 

Une belle personne , et qui saura lui plaire , 

D’agre'ment et d’esprit en tout semblable à toi, 

Qui déguise sa voix à merveille ; et c’est moi. 

LISETTE, 

Fi donc ! madame , fi ! 


LA TANTE. 

Pourquoi donc , }e vous prie ? . 
Qui vous fait récrier de la sorte, ma mie? 

LISETTE. 

Par ma foi , c’est votive âge. 

LA TANTE. 

Eh i n’ayez point de peur ; 
De ma nièce toujours j'ai passé pom* la soeur, 

Et de mon âge au sien le peu de différence 
Ne y^t pas après tout .. 

I M AU IN. 

h 

Bon , belle conséquence. 
(Du ton’ d’un marcfueur de jeu de paume,) 
Quarante-cinq à quinze. 
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LA. TANTE.' 

Enfin, quoi qu’il en soit, 

Je jouerai l>ien mon rôle ^ et mieux que Ton ne croit. 

MARIN. 

4 

Moi d’ailleurs , je peindrai Léonor si changée , 

Et de telle façon sa beauté dérangée , 

Que quand quelqu’un voudroit l’éclaircir sur ce point^ 
Ce qu’on pourroit lui dire , il ne le croiroit point. 

LÉONOR. 

* I 

Ma tante, je crains bien... 

LA TANTE. 

Ne te mets point en peine 
Je suis ta belle-mère , et même ta marraine ; 

Nous portons même nom de fille et de maris. 

Je suis veuve du père , et toi veuve du fils ^ 

Pour ton air enfantin, je l’attrape à merveille. 

LISETTE. 

Songez bien qu’un aveugle a souvent bonne oreille , 

Et que quand à l’abord il donneroit dedans , 

11 pourrait dans la suite. . . 

, LA TANTE. 

^ Et c’est où je l’attends : 
Quand il reconnoîtra cette aimable imposture , 

U sera trop content de m’avoir, j’en suis sûre. 

MARIN. 

Le moyen d ’en douter ! 

LÉONOR. 

Avant tout , cher Marin, 

Je voudrois que Léandre apprît notre de.sseinj 
U loge chez Damis. 

. . . MARIN. 

J’y vais ; c’est ici proche, 


• - ^ 
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t 

{A pari.) 

Bon, autre argent qui va pleuvoir dans notre poche. 

rÉONon. 

De son oncle d’abord apprends-lui le retonr ; 

Qu’il ne paroisse point ici de tout le jour, 

Ou^u moins , s’il y vient , qu’il songe à se contraindre. 

MAniN. 

Je dirai ce qu’il faut, vous n’avez rien à craindre; 

(y/ part.) 

Reposez-vous ^ur moi. La fourbe a réussi : 

Allons vite avertir Damon de tout ceci. 

SCÈNE VI. 

LÈONOR, LA TANTE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah ! j’entends l’Empesc. 

la tante. 

L’incommode visite ! 

Je ne le puis souffrir, défais-t’eii au plus vite ; 

Je passe cependant dans ton appai temeut, 

Où je veux réfléchir sur mou rôle un moment. 

SCÈNE VIL 

LÉONOR, L’EMPESÉ, LISETTE, 

LÉ ON O R, h Lisette. 

Qu ’iL vient mal k propos ! 

l’empesé. 

' Bonjour, beauté brillante , 

Toujours plus gracieuse , et toujours plus charmante 
Que tout ce que mes yeux ont vu de plus charmant. 
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LISETTE 

Ail ! pour une autre fois gardez ce compliment , 

Nous avons du chagrin. 

l’empesé. 

Pardon , ma belle reine, 

Si mon retardement a causé votre peine. 

Mes gens m’ont désolé; j’ai cru n’être jamais 
En état de venir adorer vos attraits : 

J’ai si fort querellé, que j’en serai malade; 

Ils m’avoient égaré mes eaux et ma pommade. 

Mais quoi ! vous soupirer ? parlez , expliquez-vous 5 
Sont-ce soupirs d’amour , de crainte ou de courroux ? 

L É O H O n 

C’en sont de désespoir, désespoir qui me tue. 

Enfin c’est de Damoii l’ai rivée imprévue 

l’ E M P E s É. 

Damou ? quoi ! ce rival que mon amour vainqueur 
A depuis son départ banni de votre cœur? 

LISETTE. 

Lui-même à l’épouser il voudra la contraindre ; , 

Us ont un bon dédit. 

l’empesé. 

Elle n’a rien à craindre , 

Je le paierai, Lisette; et dussé-je... 

LISETTE. 

Non pas. 

Nous voulons sans payer la tirer d’embarras ; 

Et si par tm détour de chicane subtile... 

l’ E M P E s É. 

Eh bien] cela n’est.pas, je crois, si difficile. 

LISETTE. 

Pas trop , puisque Damon est aveugle. 
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SCÈNE VII. ^ ,6; 

l'empesé. 

Comment ? 

USETTE. 

L 

Un boulet de canon, fort impertinemment, 

Passant près de ses yeux a frôlé la prunelle, 

Et le vent... détruisant... la force visuelle... 

S' 

Il est aveugle enfin , voiH» quel est son sort. 

l’empesé. 

Oh ! coup de vent heureux , qui me conduit au port ! 

LÉON OR. 

Comment? vous vous flattea que ce malheiu... 

l'empesé. 

Sans doute, 

Je lui fais un procès sur ce qu’il ne voit goutte. 

J'ai , ccmune vous savez , mon frère l’avocat 
Qui brille au parlement avec assez' d’éclat. 

Sans perdre plus de temps , dès demain il le somme ' 

A nous représenter dans la huitaine un homme 
Muni de ses cinq sens, qui de corps et d’esprit 
Soit tel s’esfiait voir en signant le dédit. 

LISETTE. - 

C’est là le prendre bien. Mais je l’éutehds lui-méme. 

LÉOHOR:^ 

Ah I Lisette , jè suis dans im. désordi e extrême , 

Je n’ose soutenir... 

LISETTE. 

Je vfds le recevoir, 

Rentrez ; et vous, monsieur, adieu, jusqu’au revoir. 

l’empesé. 

Ne pouvant être vu , je puis rester , Xisette. 

LISETTE, /e repoussant. 

Vous vous moquez de moi. 
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l’e M P E s É. 

Que rieu ue t’inquiète. 

LISETTE. 

Ma foi , vous sortirez. 

l’empesé. 

Non , je SUIS curieux . 

De voir comme s’exprime un aveugle amoureux. 

LISETTE. 


J’enrage. 

- SCÈNE VIII. 




DAMON, L’EMPESÉ, LISETTE, 


J DAMON, contrefaisant l’aveugle. 

Holà ! quelqu’un ? Marin ? tout m’abandonne , 
Et dans cette maison je ne trouve personne. r 

■LISETTE. 

Monsieur , on vient à vous. 

DAMON. 

C’est Léonor , je cfois?"^ 
LISETTE. 

Non , monsieur , c’est Lisette. 

DAMON. 

. £b bien I tu me rëvois , 
Mais je ne puis avoir un pareil avantage. 

LISETTE. 

V 05 yeux sont toujours beaux , hélas ! c’est grand dommage. 

' DAMON, 

Où Léonor est-elle ? * 

LISETTE. 

En son appartement , 

Et je vais l’avertir dans ce même moment. .. 
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DAMON, allant embrasser l’Einpesê. 

Du moins auparavant il faut que je t’embrasse.,. < 
Qu’est-ceci? c’est un homme. Eh quoi ! dans ma disgrâce, 
Lëonor pourroit-elle , en bravant mou courroux, 
Introduire céans... ' 

LISETTE. 

Eh là, monsieur, tout doux, 

Ce n’est qu’un domestique. 

DAMON,*. . 

Ah ! c’est une autre affaire. 
LISETTE. 

Madame du premier a voulu se défaire , 

’ C’étoit un paresseux qui n’avoit aucim soin : 

Passez dans l’antichambre. 

DAMOS. 

' Eh non , j’en ai besoin. 

Un fauteuil. Je me sens les jambes si serrées... 

Eh 1 ami , tire-moi mes bottines fourrées. 

L 1 s É T T E. 

t 

- Allons , depêchez-vous. 

l’empesé, bas, h Lisette. 

Qui, moi le deTx)tter? 

Non , parbleu , je m’en vais. 

LISETTE, bas, h l’ Empesé, le retenant. 

Ce seroit tout gâter. 

Quie pourroit-il penser? 

l’empesé, bas, h Lisette. 

- Qui, mais par où m’y prendre ?i 
Lisette, bas, à l’ Empesé. 

Vous méritez cela, pourquoi vouloir attendre?..# 

DAMOS. 

Eh bien ! faquin , à quoi peux-tu donc t’amuser?. 
Théâtre. Coin, envers. >5 
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‘ LISETTE. 

Il est novice encore , il le faut excuser. « 

^ DAM on. 

Ah ! je vous ferai bien remuer cette idole. 

Se dépêchera-t-on , à la fin ?. *. 

LISETTE. 

^ Carmagnole, 

Débottez donc monsieur. 

l’emtese, bas, à Lisette.^ 

Je ne pourrai jainais. 

LISETTE, lui étant son manteau, 

#• 

Otez votre casaque. 

DAMon. 

( Ici t Empesé déboîte Damon.) 

Ah ! le maudit laquais. 

On voit bien que jamais il ne fut à la guerre ; 

Tire à loi , fort, plus fort. H est, je crois, par terre. 

l’e m p e s é , se relevant. 

Je n’y puis résister, Lisette, absolument. 

DAMON, présentant son autre [ambe. 
Allons , à lautre. 

l’empesé, bas , à Lisette. , 

Encore une autre ? 

I 

LISETTE, bas, h;l*Empesé, 

Apparemment. 

Il faut bien achever. Mais son valet s’avance ; 

Ne craignez rien , il est de notre intelligence. 

l’empese, a part. 

Je respire. 


/ 
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SCÈNE IX. 


DAMON, L’EMPESÉ, LISETTE, MARIN chargé 
d’une grosse malle, 

MABllsr. 

A H , ah , ah ! 

dAmos. 

Qui te fait rire ainsi? 

MAniN. 

, ('A Lisette.) 

C’est, monsieur... Apprends-qaoi ce qui se passe ici: 
I.I&T.TTZ, bas Marin. 

Ne fais semblant de rien. 

dAmoh. 

D’où viens-tu, double traître? 
Dans l’état où je suis peut-on laisser un maître , 
L’abandonner aux mains d’un butor , d’un lourdaud? 
''marin. 

Il falioit apporter votre malle ici haut 

DAMON. 

Il falioit se hâter. 


MARIN. 

La charge est trop pesante. 
Votre malle , monsieur , pèse deux cent cinquante ÿ 
Par ma foi, quand j’aurois la force d’xm mulet... 

DAMON 

Chargez-la sur le dos de ce maudit valet. 

l’empesé, h part. 

Encore ? 


MARIN. 

Quel valet, s’il vous plaît? 
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O AMON 

Carmagnole. 

Un benêt, qui depuis une heure me désole: 

Dans mon appartement qu’il aille la porter; 

Achève cependairl toi de me débotter. 

M AniN, Hie//ah/ rudement la malle sur ie dos de 

l’Enipesé. 

Tenez donc , Carm.ngnole. 

t’EMPESÉ, la laissant cheoir. 

Oh ! le diable t’emporte , 

Je ne saurois porter un fardeau de la sorte : 

Jc^ crois que tu me prends pour un cheval de bûts. 

Adieu, je reviendrai quand il n’y sera pas. 

SCÈNE X. 

DAMON, LISETTE, MARIN. 

UAMOSf. 

Lisette, fais venir Léonor, je te prie : 

De sou retardement à la lin je m’ennuie. 

LISETTE, 

J’y vais, monsieur. 

SCÈNE XI. 

DAMON, MARIN. 

DAM os. 

Eh bien! que t’en semble. Marin? 
l’ai'bicn turlupiné monsieur le médecin. 

Léonor, après tout, doit être bien coquette , 

Si d’un pareil galant elle entend la fleurette. 
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. MABIN. 

Monsieur , il ne faut pas disputer sur les go&ts. 

Ne vous y trompez pas, tel passe parmi nous , 

Pour un fat , un benêt, un nigaud, une cruche, 

Que des femmes souvent il est la coqueluche. 

, DAMQN. 

Passé encor pour Léandie , il a quelque agrément. 

Il est donc à Paris malgré tout? ^ ^ 

MABtN. 

' è 

Oui, vraiment. 

Je viens de lui.parler, vous dis-je, à l’heure même. 

D A M O s. 

Et tu ne doutes point que Lconor ne Taime .^ 

MARIN. 

Le moyen d’en douter I . 

DAMON. 

. .Il est instruit du tour 
Que la tante prétend jouer à mon amour ? , 

’ * MARIN. ‘ 

Il en est informé par moi-même. . 

DAMON. 

Le traître ! 

Avant la fin du jour, je lui ferai connoître.... 

* MARIN. 

Je vous croyois guéri , monsieur , absolument. ^ 

^ DAMON. 

Pas tout-à-fait encore , à parler franchement , 

Et j’ai besoin de voir tous les tours qu’on m’apprête. 

Mais coïument Léonor me croit-elle si bête , 

Lt peut-elle me tendre un si grossier appas ? 

. MARIN. 

Elle vous croit aveugle , et vous ne l’êtes pas 5 
Peut-être que l’étant, vous prendriez le change.. i5. 


» 
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DAM O N. 

Il faadnoit que je fusse en un état étrange , 

Et que j’eusse perdu tous les sens à la fois. 

Mais quelqu’un vient ici, c’est la tante, je crois ; 

C’est elle-même, songe à seconder, ma feinte. 

MABIK. 

Allez , je suit au fait , n’ayez aucune) crainte. 

f 

SCÈNE XII. 

DAMON, LA TANTE, MARIN. 

DÂMO». 

LÉ ON O R ne vient point? 

, MABÏS. 

£h ! monsieur, la voici. 
DAMON, allant vers la porte. 

Ab ! madame. 

marin, l'arrêtant. 

Attendez , ce n’est pas par ici. 

Où diable allrz-vous donc parler à cette porte ? 

LA TANTE, contrefaisant la voix de Léonor. 

Ali ! Damon , quel chagrin de vous voir de la sorte ! 

DAMON. 

.Que sa voix est changée ! 

MARIN. 

I 

On vous le disoit bien ; . 

Mais auprès de ses traits, monsieur, cela n’cst rien, 

DAMON. 

N’importe , elle a toujours pour moi les mêmes (diarmes. 

LA TANTE. 

Ciel ! que votre accident m’a fait verser de larmes i 
Si vous saviez, mon cher î 


Digitized by Google 



/ 


SCÈNE XII. 




175 

SAM 017. 

Ah ! je n’en doute pas. 

LA TANTE. 

Je né saurois parler, et mes soupirs.... Helas; 

Je ne sais pas conunent je suis encore en vie. 

^ DA MO N. 

Tîe vous affligez point, Léonor, je vous prie ; 

Vous me percez le cœur : songez que vos attraits 
Poprroient par tant de pleurs se perdre pour jamais. 

■ MAniN. 

Elle en a déjà bien perdu, l’état funeste.... 

DAM O N. 

Pour un aveugle , hélas ! c’est trop que ce qui reste. ) 
Après tout, ces attraits que tu dis si changés, 

J’aurois plaisir peut-être à les voir dérangés : 

Une beauté bizarre a souvent l’art de plaire,. 

Bien plus que ne feroit une plus régulière. 

MARIN. 

Vous devez donc, monsieur, ne vous chagriner points 
La beauté de madame est bizarre à tel point... 

LA TANTE. 

Enfin de ma beauté quoi que vous puissiez croire , 

Sur bien d’autres on peut me donner la victoire ; 

Pour mon esprit , il est augmenté des trois quarts 5 
On m’en lait compliment aussi de toutes parts 

damon. . 

Ak! madame, on sait trop que c’est une merveille. 

LA TANTE. . • 

De mille doux propos remplissant votre oreille , 

Je vous consolerai d'avoir perdu les yeux : 

Je veux être avec vous en tous temps » en tous lieux. 

DAMON. 

Que j’aurai de plaisir ! hatez-donc cette affaire « 
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■l’jfi L’AVEUGLE CLAIRVOYANT. • 
Et courez promptement chez le premier notaire. 

V 

Mettez dans le, contrat tout ce qu’il vous plaira : 
Laissez mon nom en blanc, qu’ici l’on remplira y 
J’ai mes raisons qui sont de peu de conséquence : 
Pour vous , signez toujoims , et faites diligence. 

LA TANTE. 

J’y vais , et dans l’instant je serai de ttetour. 

MARIN, bas, h la tante. 

Prenez quelque notaire éloigné du carfom* , 

Et qui ne puisse ici reconuoître personne. 

LA TANTE, bas, à Marin. 

C’est fort bien avisé , la prévoyance est bonne. 
Lorsque j’aurai signé , j 'enverrai le contrat , 

Et ne paroi irai point de peur de quelque éclat: 

Il pourroit survenir des amis de ton maître , 

Qui me reconnoissant gâteroient tout peut-être. 

DAMON. 

Vous n’étes point partie? ah ! ce retardement 
A mon cœur amoureux est un nouveau tourment. 

4 

Répondez , Léonor , à rnon ardeur extrême. 

LA TANTE. 

J’y vais, j’y cours, j’y vole, et je reviens de même,^ 

SCÈNE XIII. 

S 

« » 

DAMON, MARIN. 

MAUIN. 

Maugrebleu de la folle ! 

DAMON. 

Allons , ce n’est pas tout> 
Et je prétends pousser la chose jusqu’au bout; 

Je veux que l’Empçsé.... 


DIgitized by Google 
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M A I\ 1 N. 

Paix , j’aperçois Leandre. 
^^otre dessein etoit de venir le smprendre : 

Le voilà tout surpris,' 

DAM ON. 

Il n’est pas temps encor, 

Et je veux lé surprendre avecque Léonor. 

Jie passe dans ma chambre , et je vous laisse ensemble. 


SCÈNE XIV. 

LÉ ANDRE; MARIN, après avoir conduit Danton 
juscfu’h la. porte de son appartement. 

LÉ ANDRE. 

E'h bien I mon cher Marin. 

MARIN. 

Avancez-vous. 

leandre. 

Je tremble. 

Comment cela va- t-il 

• MARIN. 

Tout va bien , dieu merci , 

Et comme on l’espe'roit, la chose a réussi. 

Votre oncle a pris le change. 

LÉ ANDRE. 

Il épouse la tante? 

- marin. 

Elle est chez le notaire à remplir notre attente. 

Mais voici Léonor qui peut vous assurer.,.’ 
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SCÈNE XV. 

LÉONOR, LÉANDRE, MARIN,' LISETTE. 

LÉABOlte. ' 

Eh bien î madame , enfin , on peut donc espérer..,, 

LEONORi 

Selon ce qu’aura fait mariante. 

• MARIN. 

Des. merveilles. 

Elle a de notre aveugle enchante' les oreilles : 

Il attend le contrat (ju’il s’apprête a signer. 

TaÉ oNon. 

^ Je ne sais pas comment cela pourra tourner : 

Mais, quoi que Ton oppose à mon amour extrême* 
Soyez sûr que toujours vous me verrez la même. 

LÉANDRE. 

Ah î quel espoir charmant! souffrez qu’à vos genoux... 

MARIN. 

Chut, ne remuez pas : Taveuglé vient à nous. 

SCÈNE XVI. 

DAMON, LÉONOR, LÉANDRE, LISETTE, RIARIN 

BAMON: . 

% 

GhArmAnt^e Le'onor, vott^oix adorable. 

Frappe encor mon oreille, 

LISETTE. 

Ab ! voilà bien le diable ! 

DA MON. 

Vous n’étes point partie encore , et votre aâiour. . 

MARIN. *> 

Pardonnez-moi, monsieur, c’est quelle est de retour. 


»79 


SCÈNE. XVL 

» » 

V 

DAJttON. 

Eli bien ! qu’avez-rous fait ? 

MARIN. 

* Le notaire est en ville. 

DAMON. 

/ 

Il en faut prendre un autre , esl-il si difficile ? ' 

LISETTE* 

Elle y va retourner. i ' 

DAMON, 

Qu’elle reste un moment. 

Oe serai bien payé de ce retardement ^ 

Far lés douceurs qui vont sortir de cette bouche. 

Redites donc cent fois que mon amour vous touche , 
Redoublez y Léonor j ces soupirs amoureux , 

<^ui viennent de me mettre au comble de mes vœux. . 

LÉONOR, bas, à Marin. 

Que lui disoit ma tante ? 

< MARIN. 

Ah ! i'aurois de la peine 

A m’en ressouvenir. 

LÉONOR, à part. 

Juste ciel I quelle gène ! 

Parlons , puisqu’il le faut Oui , je n’aime que vous ; 

tournant du côté de Léandre, ) 

Je âis tout mon bonheur de vous voir mon époux. 

DAMON, bas. 

Quelle impudence ! mais ne faisons rien connoitre. 
(Haut,) 

Que je suis satisfait ! que j’ai sujet de 1 etre ! « 

De ma reconuoissance attendez les effets. 

LÉONOR 

Æ 

Je n’en mérite point de tout ce que je fais. 

Croyez que je ne suis que mon amour extrême, 


Digitized by Google 


i8o L’AVEUGLE CLAIRVOYANT 

( Se tournant toujours du coté de Léandre.) 

Et que je Vois ici le seul objet que j’aime. 

marin, à Lénnor. 

Que né peut-il vous voir de même eu ces instants ! 

• Ah ! qu’il serait content I 

D A M O N. 

■ ^ Si,je ne voisj j’entends. 

lÉONOR, donnant la main h Léandre. 

Oui , ma main suit mon cœur, et dans celle journée 
Mes vœux seront remplis si les nœuds d’hyménée... 

■ AM ON, prenant la main de Léandre. 
Donnez-moi cette main' qui va me rendie heureux. 

Que par mille liaisers , aussi doux qu’amoureux.... - 
Quelle main est-ce là ? que faut-il qpie je pense ? 

MARIN, s'approchant. 

C'est la mienne , monsieur. 

DAM ON, donnant un soufflet h Léandre, 
Tiens, de ton insolence, 

Maraud , voilà le prix. 

LÉ O N OR, bas , à Léandre, 

Je suis au de'sespoir. 

DAMON. 

Je t’apprendrai, faquin.... 

MARIN, d^un ton pleurant, comme s’il avoil re^ te 

coup. 

Revenez-j pour voir. , 
léandre, bas-, h Marin. 

Te Roques-tu de moi ? « 

LÉONOR, 

, Vous êtes en colère, 

Je vous quitte et je t'ais retourner au notaire. 
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SCÈNE ÎVl. 
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O AMOV. 

Allez donc , et hûtet ces précieux instants ; 

apporte au plus tôt le contrat, je l’attends.*. 

SCÈNE XVII. 

V 

DAMON, MARIN. 

MAIt IN. 

II. n’est pas avec moi besoin que l’on s’explique ; 

Je vous ai, comme il faut, donné votre réplique: 
Mais, s’il vous plaît, monsieur, quel est votre dessein? 

DAMON. 

De marier la vieille avec le médecin. 

MARIN. 

Quoi.! monsieur l’Empesé , le mari de la tante ? 

Le trait seroit bouHbn , et la pièce plaisante. 

Je vais vous le chercher, je sais bien à peu près... 

Mais par ma fui la bête entre dans nos filets , 

Et le voici lui-même. 

SCÈNE XVIII. 

DAMON, L’El^PESÉ, MARIN. 

^ l’ EMPESÉ, à Marin, 

' OÙ Léonor est-elle? 

MARIN, Imlemenl. 

Chez le notaire. 

e’empesÉ, bas, a Marin. ^ 

* O ciel ! quelle triste nouvelle ! 

Elle épouse Üamon ? 

MARIN, bas', h l’Empesé. 

C’est h son grand regret. 

'(héütre. Com. en vers. 4> 


I 
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l’empesé. 

Je vepois l’informer de tout ce que j’ai fait, 

Mon frère m’ayant dit que l’aflaire ëtoit boune. 

. D A M O N. 

A qui donc parles-tu ? 

, MARIM. 

Moi , monsieur ? i personne. 

D A M O N. 

Tu me trompes , j’enteiids marcher quelqu’un içi. 

l’empesé. 

Je tremble^ 

DAMOM, gagnant la porte , et tâtonnant partout avec 

son bâton. 

/ 

Je me veux éclaircit de ceci. 
marin, bas, à ï’Empesé. 

Que lui dire ? ma foi , j’ai perdu la parole. 

l’empesé, bas , h Marin. 

Dis ce que tu voudras : mais plus de Carmagnole. 

MARIN, il Damon,^ 

C’est monsieur l’Empesé, très savant médecin, 

Qui vient vous apporter un remède divin. 

Que pour guérir lès yeux il soutient adiiliràble. 

O N. 

Vraiment d’un pareil soin je lui suis redevable. 

Je ue sais pas , monsieur, par où j’ai mérité. 

Que pour moi vous puissiez avoii- tant de bonté. • 
Donnez-moi ce remède , il faut que je l’éprouve. 

MARIN, bas y à l’Emp^sé.* 

Allons, cherchez, monsieur, 

l’empesé, lias, a Marin. 

Que vèux-tu que je trouve ? 
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M-AltiN, bas, a l’Empesè, 

"N 'avez- vous point sur vous quelque poudre , qudque eau 
Pour le faire enror mieux donner dans le panneau? 
l’empesé, bas, à Marin. 

J’ai de l’eau pour le teint, mais peste elle est trop/ortel 
La composition en est faite de sorte.r... 

MAP IN, bas, h l’Empesc. 

. Bon , bon , donnez toujours , pour sortir d’embarras. 
l’empesé, bas, n Marin. 

La voilà , prenez soin qu’il ne s’en serve pas. 

MARIN, regardant le flacon. 

Qu’importe? La belle eau! la vue est éclaircie 
Seulement à la voir. , 

..(jÿ DAM ON. 

Je vous en remercie : 

• • ■ V • 

Si j’en suis soulagé, je vous devrai beaucoii^. 

MARIN. 

Vous seriez bien surpris de voir clair tout d’un coup. 

D A M O N. 

Comment I je donnerois tout ce que je possède , 

Que je croirois trop peu pa^er un tel remède. • 

MARIN. 

I 

Ma», monsieur, pour guérir, il faudroit commencer 
Par bannir Léonor , et n’y jamais penser j 
Car la femme à la vue est tout-à-fait contraire. 

l’empesé. 

Hippocrate le dit 

D A M O N. 

Mais comment veux-tu faire? 

La rupture à présent causeroit trop d’4clat. 

On va dans ce moment m’apporter le contrat 
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Signe de Léonor : elle pourroit se plaindre ; 

A payer le dédit on me pourroit contraindre. 

l’empesé. 

Et pourquoi ? Léonor’ ayant beaucoup d’appas, 
Quelqu’ami ne peut-il vous tirer d'embarras , 

Envers elle acquitter la parole donnée ? 

DAMOB. 

Monsieur, quand il s’agit des nœuds de l’hyménëe, 
On ne voit point d’ami complaisant , généreux, 
.Tusqu’à francliir pour nous un pas si hasardeux. 

l’empesé. 

Il s’en pourroit trouver , qui sans beaucoup de peine , 
Se chargeroit pour vous d’une si douce chaîne. 

* MAniN. ‘ 

(Bas,) (Haut.) ^ 

U gobe l’hameçon. On voit assez d’amis 
Prendre en de certains cas la place des maris ; 

Mais ils s’en tiennent Ut , sans risquer davantage , 

Et laissent aux époux les charges du ménage. 

DAMOB. 

Enfin je vois qu’il faut exposer ma santé, 

Car personne jamais n’aura tant de bonté. 

l’empesé. 

Pardonnez-moi, monsieur, j’ai trouvé votre affaire, « 
Un homme à qui déjà Léonor a su plaire, 

Et qui d’ailleurs , je crois , ne lui déplairoit pas. 

DAMOB. 

Qui seroit-ce ? L’espoir de sortir d’embarras - 
Flatte déjà mon cœur, et ma joie est extrême.. . 
N’hésitez point, monsieur, à le nommer. 

4 l’empbsé. 

Moi-méme, 

Qui de vous obliger eus toujours grand désir. 
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SCÈNE XVin. . x8Ô 

DAMON, 

Quoi ! vous pourriez , moDsieur , me faire ce plaisir ? 
Épouser Leouor ? ah ! quelle complaisance] 

Quels seront les cficts de ma recohnoissance ! 

MAniüt, à Damon. 

Voilà ce qui s’appelle un véritable ami: 

Monsieur ne vous veut pas obliger à demi. 

DAMON. 

Puisque vous voulez bien me faire cette grâce, 

Vous n’avez qu’à signer le contrat en ma place : 

On va me l’âpporter dans ce même moment. 

l’empesé. 

Léonor'en sera ravie assurément. 

I 

DAMON. 

Poui‘ plus de sûreté faisons croire au notaire ' 

Que vous êtes celui pour qui se fait l’affaire: ' '' 

Le contrat est déjà signé de Léonor , 

Et comme on n’a pas mis mes qualités encor, 

Avecque votre nom oh y mettra les vôtres. ‘ 

MABI». ' • 

Il faut bien s’obliger ainsi les uns les autres. 

Mais le notaire vient. • 

DAMON, à l’Empesé. 

* Cachons-lui tout ceci. 

( A Marin. ), f 

Toi, prends garde qu’aucun ne nous surprenne ici. 
[Marin apporte une table et deux sièges avant de s’en 
'■ ) 

• • • ' • il . I • t . t t> f 
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SCÈNE XIX. 

DAMON, L’EMPESÉ, LE NOTAIRE. 

LE NOTAIRE. 

A tous présents, salut. Jamais daus mon étude, 

Avec tant de justesse et tant de promptitude, 

Depuis trente-trois ans il ne s’est fait contrat.,. 

DÂMON. 

Enfin , quoi qu’il en soit , tout est-il en état ?, 

LE NOTAIRE. 

Oui, monsieur, il ne faut seulemeni que m’apprendre 
Le^nom, les qualités que le futur veut prendre. 

Mais, messieurs, h vous voir les yeux (jue je vous voi, 
Qui des deux, s’il vous plait, est aveugle? 

l’empesé. 

é * • k ■ 

C’est moi. 

• » ' ■ , f ' * > » 

LE NOTAIRE. 

O ciel! qui l’auroit cru? q’est vraiment grand dommage. 

L’EMPES.i 

n est vrai; mais signons, sans tarder davantage. 

LE NOTAIRE. 

Il faut lire du moins k conâ-at 

l’ E M P E s É. 

Nullement» “ 

Léonor l’a signé, je signe aveu^ëmenl. 

LE NOTAIRE. 

La future est pressante, et vous encor plus qu’elle. 
Signez donc : c’est, Je crois, Damon qu’on vous appelle. 

* l’empesé. 

De me donner ce nom je m’étois avisé. 

. i 
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SCÈNE XIX. 187 

\^L.*Empesé signe le contrat, et le notaire lut conduit 
la main, le croyant aveygle.) 

IVIais je signe toujours Damien l’Empesé. 

I.E HOTAIKE écrite 

Vos qualités?. 

■ r/ EMPESÉ. 

Hélas I après mon infortune, 

Je ne crois pas, monsieur, en devoir prendre aucune J 
Bon bourgeois de Paris, et cela suffira. 

DAM O N. 

Adieu , monsieur tantôt on vous satisfera ; 

On aura même égard h votre diligence. 

LE NOTAIRE. 

Je ne demande rien , je suis payé d’avance ; 

Madame Léonor a su prendre çe soin. 

* §cène;xx. ' 

DAMOK, L’EMPESÉ. 
l’empese. ' 

De beaucoup de finesse on n’a pas eu besoiS ; 

Mais , monsieur, pardonnez îi mon impatient : 

Je cours à Léonor apprendre en diligence 
Que le sort a rempli le plus doux de ses vœux 

D A M O N. 

Allez, mon cher, allez, et tenez-vous joyeux. 

SCÈNE XXL 

DAMON, seul. 

Ma foi , je m’applaudis , et le tour est trop dr 31 e ; 

Avec notre benêt j’ai bien joué moi? rôle ; 
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V 

Il est temps de fînir, je suis assez instruit , ' 

Et j’eu ai vu bien plus qu’on ne m’en avoit, dit. 

SCÈNE XXII. 

DAMON, MARIN. 

» * 

MAIUV. 

MoNsiEun , songez à vous : Léonor et Léandre 
Vont revenir ici ; je leur ai fait entendre 
Que vous dormiez. 

DÀM ON. 

Fort bien. Il faut, mon cher Marin, 
Que quelque tour plaisant h ceci mette fin. 

M A n I ». 

Pour vous mieux seconder, si vous vouliez me dire... 

D A M O ». 

Tu viendras dans ma chambre , où je saurai t’instruire ; 
U ne faut que deux mots pour que tu sois au fait. 

SCÈNE XXIII. 

MARIN, seul. ‘ • 

Il va leur préparer encore un ifouveau trait; 

D’avance je l’approuve, et mon àme ravie... 

Mais voici tous nos gens , jouons la comédie. 

SCÈNE XXIV. 

» 

LÉANDRE, LÉONOR, LISETTE, MARIN. 

LISETTE, 

Eu bien ! dort-il encore ? . . . 

M A r. 1 ». 

• -A faire tout trembler; 

La maison tomberoit, je crois, sans le troubler, ‘ . 
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SCÈNE XXIV. 

LÉ os on. 

Va-l’en près de son lit ; et pour peu qu’il remue. 
Reviens nous avertir ; car je serois pérdue . 

S’il entendoit la voix de Lëandre. 

ma ni s. 

' , Fort bien. , 

• Discourez à votre aise , et n’appréliendez rien. 

SCÈNE XXV, 

LÉAHDRE, LÉONOR, LISETTE. . 
LÉAsnnE. 

J E ne reviens ici qu’en tremblant , je l’avoue. 

Quand mon oncle saura la pièce qu’on lui joue, 

S’il me croit avoir part à cette invention , 

C’est peu d’être frustré de sa succession, 

Son courroux... 

LÉONOn. , 

Tout est fait, et ma tante est sa femme, 
Qui, comme elle voudra, saura tourner son âme. 

LISETTE. 

Dans les conunencements, il cnera, pestera. 

Fera le diable à quatre, et puis s’apaisera ; 

Ses soupçons ne pourront tomber que sur la tante, 

Qui, malgré ses froideurs, lui fut toujours constante, 

Et qui pour se venger de son nouvel amom*. 

Sans nous en infonûér, aura joué ce tour, 
baissez-leur entre eux deux démêler la fusée. 

Je vous la garantis femelle aussi rusée... 



* # 


» 
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. SCÈNE XXVI. 

« 

LÉANDRE, LÉONOR, LISETTE, MARIN. 

• UAaiN. 

O disgrâce terrible ! inopiné msdheur ! 

LÉÀNORE, 

Que seroit-ce , Marini? 

- LE ON on. 

Je tremble de frayeur, 

MABIN. 

Damon voit clair d’un œil. 

L £ A N D n £.' 

« 

Ahi juste ciel! quentends je? 

LEONOR. 

» 

Je suis au désespoir. 

I 

LISETTE, pleurant: 

Quel accident étrange \ 

MARIN. 

11 vient de s’éveiller avec un air joyeux. 

Ah î Mariu , m’a-t-U dit , ah ! que je suis heureux i 
Jè vois clair de cet œilf Toilà mon lit, ma table; 

Te voilà , je te vois. Ali î remède admiralde ! 

Eau divine! Va coursiau plus tôt, cher Maiin ; 

Va chercher TEmpesé, ce fameux médecin , 

Qui m’a fait recouvrer la moitié xle la vue :* 

La moitié de mon bien k ce service est dûe. 

RISETTE. 

Mais cette eau, disois-tu, n’étoit que pour le teint, 

Et l’Eropesé surpris s etoit trouvé contraint... 

Peste du médecin , et de son eau divine ! 


SCÈNÈ XXVI. 


* 9 < ' 


MAnifr. 

Ce n’est que par hasard qu’agit la médècioeg 
■Panni ces qui pro quo , souvent si dangereux, 
11 s’en peut rencontrer entre mille un heureux. 

LISETTE. 

Et de quel œil voit-il? 


MAniN, 

* \ , 

De l’œil droit. 

LÉONOn. * 

‘ Ah f Lisette , 

De quoi t’informes-ui , quand mon âme inquiète < 
Éprouve en ce moment le sort le plus fatal , 

Quand je dois craindre tout, d’un jaloil^, d’un brutal.,..; 

USE TT,E, 

Ah ! ma foi , le voici. 

ANDRE. 

' Je ne veux point l’attendre , 

Je gagne l’escaKer. ‘ 

xÉONOn. 

Que faites- vous, Léandre ? 

A présent qu’il voit clair, il va vous rencontrer. 

MARIN. • 


Dans son grand cabinet vous ferez mieux d’entrer. 

LÉANDRE, entrant dans le cabinet. 
Juste ciel ! quel revers ! 

SCÈNE XXVII 

DAMON, LÊONOR, LISETTE, MAR] 
LÉANDRE caché. 

DAMON., 

Ah ! quel bonheur extrême î 
Quoi ! je puis doQC enfin revoir tout ce que j’aime I 
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;i9» L’AVEUGLE CLAIRVOYANT. 


Prenez part , Léonor , au plaisir que je sens. 

O ciel ! quel teint ! quels yeux ! quels appas ravissants ! 
Comment donc , malheureux ! tu la disois affreuse. 

UABIN. , 

C’est votre guérison qui la rend si joyeuse; 

Qu’elle a dans un moment repris tous ses attraits. 

DAM ON. 

Oui , je vous trouve encor plus belle que jamais. 

Vous ne me dites rien , que faut-il que je croie ? 

MARIN. 

1 

Ce silence est encore un effet de sa joie. 

DAMON. 

Je veux bien m’en flatter. Qu’il est doux , mes enfants , 
De revoir la lumière après un si long temps : 

Je croyois n’avoir plus ce bonheur de ma vie. 

Ab ! quel plaisir charmant ! déjà je meurs d’envie 
De revoir tous ces lieux, et surtout mes tableaux; 

Ce vont être pour moi des spectacles nouveaux. 

LÉONOR, à Lisette. 

Dans son grand cabinet il va d’dbord se rendre. 

Que ferons-nous, Lisette ? il y va voir Léandre. 
LISETTE, en empêchant Damon (Centrer dans le 

cabinet. 


(Bas, h Léonor.) 

Il faut parer le coup. Mais croyez-vous , rnonsieujr , 
Ne voir clair que d’un oeil ? , 

DAMON. 

• / Pourquoi ? 

■ 'LISETTE. 


Vous voyiez de tous deux? 


Si par bonheur 




I 


! 
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SCÈNE XXVIL 193 

BA M O H. 

Non , cela ne peut être. 

LISETTE. 

Dans ce moment, monsieur, nous le pourrons connoître. 
Soufirez qu’avec ma main.... 

DA MO N. 

‘ Oui-da , je le veux bien. 

LISETTE, lui couvrant l’ccil droîi avec sa main. 
Parlez , que voyez-vous ? 

DA MON. 

Parbleu, je ne vois rien. 
LISETTE. 

Rien du tout ?. ■ 

DAMOH. , ■ 

Non , vraiment. 

LÉ ON on, faisant sortir Léandre du cabinet. 

Sortez sans plus attendre. 
LISETTE. 

Vous ne voyez donc rien ? 

DAM ON, montrant Léandre qui sort du cabinet. 

Si fait , je vois Léanrlre 

Qui sort dans ce moment de mon grand cabinet. 

LISETTE. ^ 

Pour le coup nous voilà tous pris au trébuchet. 

M A n 1 N. 

Parbleu ,. c’est à ce coup qu’il faut crier miracle, 

Et cet objet pour vous est un nouveau spectacle. 

DAM ON.' 

D’où vous yieut donc à tous ce grand étonnement? 

Est-ce de voir la fin de mon aveuglement ? 


Théâtre. Coaa. «n rets. 4* 


H 


n 
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1J4 l''aveügle clairvoyant. 

SCÈNE XXVIII. 

DAMON, LÉANDRE, LISETTE, L’EMPESË, 

MARIN. 

DAMON. 

Mais j’nperçols, je crois, mon médecin. De grâce, 
Appréciiez- vous , monsieur , venez qu’on vous embrasse. 
Votre divin remède.... 

i’e M P E s f . 

Eh bien ? 

DAMON. 

A réussi, 

Je vois clair des deux yeux. 

l’empesé, à pari . 

Que veut dire ceci ? 

A cette guérison je ne puis rien connoître. 

MARIN. 

Vous êtes plus savant que vous ne croyez l’être. 

Votre fortune est faite, il faut faire afficher, 

De tous les lieux du monde on viendra vous chercher, 
l’empesé, à iWarm. 

« , 

Je suis tout stupéfait, et plus heureux que sage. 

Qui l’auroît cm , qu’une eau pour peler le visage • 

Guérît le mal des yeux ? je vois que désormais 
On peut tout hasarder après un tel succès. 

MARIN. 

Ah ! parbleu, voici f autre. 
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SCÈNE XXIX. 195 

SCÈNE XXIX. 

DAMON, LÉONOR, LÉANDRE, È’EMPESÉ, LA 
TANTE, LISEITE, MARIN. 

DAMON. 

Ah , ah ! c'est notre tante. 

Eh quoi ! la bonne femme est encore vivante ? 

LA TANTE. 

Que veut dire cela, monsieur, vous voyez clair? 

DAMON. 

Un peu trop clair pour vous, je le vois à votre air. 

T.A TANTE. 

Si vous voyez si clair , regardez votre femme ; 

J’ai signé le contrat pour ma nièce. 

DAMON. 

Ah ! madame. 

LA TANTE. 

Cela vous fâche un peu ? 

DAMON. 

Moi , madame , pomrquoi ? 

C’est monsieiu' l’Empese' qui l’a signe' pour moi. 

Regardez votre époux. 

. LA TANTE. 

Vous VOUS moquez , je pense.’ 

DAMON. 

Je ne me moque point, je parie en conscience. 

l’empesé. 

Que veut dire cela? 

M A a I N. 

' Que pour l’avoir guéri , 

(Montrant la tante,) ' • • 

De ce jeune tendron il vous a fait lüa'rt. 
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igG L’AVEUGLE CLAIRVOYANT. 


D A M O K. 

Pouvois-jc mieux payer un si rare service ? 

•l’emp ESÏ. 


Une vieille ! • • 

lA TADSTE. 

Un benêt! 

l’empesé. 

Une folle ! 

la XANTE. 

Un jocrisse 1 

MAniN. 

Fort bien , continuez ; c’est à des noms si doux 
Qu’on reconnoît déjà que vous êtes époux. 

LA tante. 

Pour me venger de vous , oui , je serai sa femme , 

Et je vous ferai voir... 

l’empesé. 

Non , s’il vous plaît, madame. 

LA TANTE. 

Tout comme il vous plaira, monsieur, arrangez-vous; 
Il faut quïl me revienne, à bon compte, un époux. 

l’empesé. 

Ab parbleu ! vous pouvez vous assurer d’un autre , 

A mon âge épouser une femme du vôtre .* 

Vous avez cinquante an| , et des mieux mesurés. 

marin. 

Ehl qu’importe ? monsieur, vous la rajeunirez : 
Donnez-lui de cette eau qui pelle le visage. 

l’empesé. 

Ab ! c’est donc toi , maraud , avec ion beau langage , 
Qui m’as fait tout du long donner dans le panneau? 
Te ne sais qui me dent ' 
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SCÈNE XXIX 


19: 

s AM O N. 

Tout beau , monsieur, tout beau! 
Ne vous enïportez point 

AISE'TTE. • 

Qu’as-tu fait, double traître?. 
M A n 1 N. 

Je vous ai trompés tous, et j’ai servi mon maître. 

En bonne foi, pouvois-je en agir autrement? 

Mais , avant de crier , attends le dénoûment. 

DAM ON. 

Oh çà, nion cher neveu, de vous qu’allbns-nous faire? 

LÉ AN Dit £. 

Tout ce qu’il vous plaira , suivez votre colère. 

Je l’ai bien méritée , ayant pu m’oublier. 

DAM ON. 

Eh bien donc , ma vengeance est de vous marier ;* 
Épousez Lédnor , ce sera votre peine. 

LlÎANDItE 

Je fais tout mon bonheur d’ime si belle chaîne. 

DAM ON. 

Quant à moi , je renonce à tout engagement : 

J’aimois, et c’étoit-là mon seul aveuglement; 

J’ai l ecouvré la vue , et je veux bien vous dire 
Que j’ai vu tous vos tours, et n’en ai lait que rire : 
Avouez qu’il falloit être bien patient? , * 

MARIN. 

Voilà le véritable aveugle clairvoyant. 


FIN DE l’aveugle CLAIRVOX ANt. 


» 7 - 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

Thalie, muse de la Comédie. 

La Muse Tkiviale. 

GéNIOT, 

La Fabinière, 

PlAlSANTINET, 

^ r ^ 3 . 

V 


Auteurs. 


i i ^ 


y 


La scène est au pied du mont Parnasse. 
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PROLOGUE 


Le théâtre représente le mont Parnasse entouré 
d’un bourbier. 


SCÈNE I. 

GÉN 10 T. 

A LA fin je me vois au pied du mont Parnasse. 

Courage , il ne me reste plus , 

Rempli des préceptes d’Horace , 

Qu’à tacher de monter dessus. 

Mais je ne vois point de passage. 

Je crains de me noyer 
Dans ce maudit bourbier , 

OÙ quantité d’auteurs ont déjà fait naufrage. 

' La Muse Triviale sort du bourbier.) 

O dieux ! quel monstre en sort ? 

LA MUSE Xn I VI ale. 

Un inonstre! parlez mieux, 
Je suis la Muse Triviale, 

Qui du beau milieu de la halle , 

< ?Tai fait qu’un saut jusqu’en ces lieux. 

G É NIOX. 

Ah ! madame la Muse , 

Je vous demande excuse : 

Ma foi , je ne vous connois pas ; 

Et même plus je vous regarde , ‘ 

Plus je vous crois Muse bâtarde. • 
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. PROLOGUE. 

t A MUSE. \ 

Tout ce qu’il vous plaira , mais j’ai fait du fracas ; 

Pour moi l’on a souvent ahandonuë la scène 
De Thalie et de Melpomène; 

Et même , en dépit d’Apollon . 

Je me suis établie au ptcd de ce vallon. 

G É N I O T. 

Eh ! par quelle assistance 
Avez-vous acquis tant d’honneurs ? 

tiA MUSE. 

Ne parlons point 'd’honneuvs , j’en ai fort peu, je pense : 
Je ne dois même ma naissance 
Qu’à certaine espèce d’auteurs 
Qui, n’ayant jamais pu jouir des avantages 
De voir achever leurs ouvrages 
Sur un théâtre réglé , 

Du bon goût du j)ublic ont enfin appelé 
Au tribunal peu sévère 
De la scène forestière : 

C’est là que sans peur des sifflets, 

Ils ont su se donner carrière , 

i * . 

Et se dédommager de leurs mauvais succès , • 

D’une manière libre autant qu’extravagante... 

Mais je vois un de mes héros » 

SCÈNE IL 

LA MUSE TRIVIALE, QÉNïOT, PLAISANTINET. 

I. A U s E. 

Ah î vous venesf fort à propos , 

Monsieur Plaisoutinet , je suis votre servante. 
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f PLAI5ANTINET. 

• Bonjour , Muse charmante. 

Oh ! parbleu cette fois je me suis surpascc , . . , 

Et de moi vous serez contente. 

• f 

J’ai dans mon sottisier avec soin ramasse 
Proverbes, quolibets, contes du temps passe, 

Dont j’ai su composer une pièce plaisante. 

Pour le coup le Cothurne en sera terrassé. 

^GENIOt. 

Je le veux soutenir, ce Cothurne, et ma veine... 

PLAIS A NÏI N ET. 

Ma foi , mon pauvre ami , vous aurez de la peine. 

Sur le théâtre où vous voulez monter-, > ^ 

Pour attirer du pubhc les sufirâges , 

Il ne faut que de bons ouvrages : < 

La médiocrité ne le peut contenter. 

GÉNIOT. 

Comment dojic une pièce un tant soit peu passable ? 

PLAIS ANTINET. 

Tout cela ne vaut pas le diable. 

GENIOT. . 

De la façon dont vous m’eu parlcz^Ià, 

Le public .aipeu d’indulgençe ; . . 

Et pour le contenter , 41 faut que la science , 

Egale le génie. Où rencontrer cela Z 
Où trouver un auteur qui puisse... 


I 
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PROLOGUE. 


2o4 

SCÈNE Iir. 

« t 

ê 

LA MUSE triviale, üF.NtOT, PLAtSAUTlNET. 
LA FARÏNIÈRE. 

la FAlUNlknE. 

Le voilà. 

PL AISANTINET. ' 

Coinipcnt ! vous prétendez , monsieur la Farinièrei . . 

LA FAniNIÈnE. 

J’ai surpassé Corneille, et Racine, et Molière; 

J’ai traduit des auteurs plein de difficultés ; 

Et mon savoir portant leurs ouvrages aux nues , 

J’ai fait dans leurs écrits voir cent mille beautés, 

Qu’ils n’avoient pas peut-être eux-mêmes bien connues; 
Enlin pour éviter un. discours superflu, 

Vous voyez le Phénix, le seul auteur iHustre. 

Qui puisse au théâtre abattu 
' Reudre aujourd hui son premier lustre. ' 

GÉHIOT. 

.Ma foi, vous vous moquez de nous ; 

Depuis plus de trente ans vous tenez ce langage, 

Sans que jusqu’à présent il ait paru de vouo 
Sur le théâtre aucun ouvrage. 

LA FAniNiÈnE. 

Eh ! c’est la faute des acteurs , 

De qui l’envie , ou la malice , 

Ou l’ignorance , ou l’injustice , 

Écarte tous les bons auteurs. 

GÉNIOT. 

Pour qu’en votre faveur le ptiblic s’intéresse, 

Et puisse être contre eux justement indigné. 
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SCÈNE HL 

Faites imprimer quelque pièce, 

, Voilà votre procès gagné. 

LA FAI» INIÈHE. * . 

• ^ * 

Eh: ne connoît-on pas «aussi la fantaisie 
Des injustes approbateurs ? 

Qui ne sait que leur jalousie 
Passe encor celle des acteurs? 

Ils appréhendent tous qu’un sublime génie 
Ne s’élève au-dessus de leurs productions^ 

Et le trouvant en moi , poussent leur tyraimie 
Jusqu’à me refuser leurs approbations. 

Je veux escalader aujourd’hui le Parnasse , 

Et demander justice au divin Apollon, 

Il n'appartient qu’à lui de me donner la place 
Qui m’est due au sacré vallon. 

Oui, c’est à toi que j’cn appelle, 

Souverain protecteur du mérite aflligé ; 

Tu ne peux mieux montrer ta puissance immortelle, 
Qu’en faisant que je sois vengé. 

LA MUSE. 

Il faut qu’en ton calcul , mon ami, tu t’abuses. 

Si tu nous disois vrai , crois-moi , .*i 

Tu yerrois dans l’instant Apollon et les Muses 
Accourir au-devant de toi. 

Que dis-je ? on me verroit moi-même 
Rentrer dans mon bourbier pour te laisser monter 
Car ma foiblesse extrême 
Au merveilleux , au bon ne sauroit résister : 

Et s’il se peut trouver, comme l’on m’en menace, 
Quelque génie heureux dont les productions 
Attirent du public les approbations , 

On me verra bientôt abandonner la place. 

Théâtre. Com. en ver». 4* 
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ao6 PROLOGUE. 

Mais que vois-jc ? Thalie ! Ah ! pour le coup , baa foi , 
Je pense que c’est fait de moi. . 

Elle a l’air enjoué plus qu’à son ordinaire ; 

Sans doute qu’elle en a sujet : 

Un noir pressentiment me dit qu’elle va plaire. 

Au secours ! Je ne puis soutenir son aspect 
flaisatitinet. 

Madame , d’ou vous vient cette terreur panique ? 

, L A M U s E. 

(£//c s’enfonce dans le bourbier.) 

! La voix me manque ; adieu, je tombe , c’en est fait. 

PLAIS ANTINET. 

Je n’ai plus désormais qu’à fermer la boutique. 

Que vais-je devenir? hélas î 
De quel côté tourner mes pas ? 

SCÈNE ' IV. 

THALIE, GÉNIOT, LA FARINIÈRE, 
PLAISANTINET. 

LA FAUX NIÉ UE. ' 

A votre seule approche , adorable Thalie, 

Vous avez fait rentrer ce monstre en son néant 
Sans doute que la Comédie 
Va reprendre le pas qu’elle avoit d-devant. 

THALIE. 

Je ne puis tout d’un coup lui rendre tous les chapnes- 
Qui l’accompagnoient autrefois. 

Cette Muse au Parnasse a causé mille alarmes j 
11 faut , si nous voulons la réduire aux abois , 

La battre de ses propres armes. * 

Je veux la repousser avec ses propres trait»; 
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SCÈNE IV. 

Il me faut pour cela quelque pièce bouâbnue, 
Qui soit dans le goût à peu près 
De celles qu’elle donne. 

L.e public la prendra comme un amusement , 

En attendant qu’on lui présente 
Quelque pièce excellente , 

Digne de mériter son applaudissement. 

PLAIS AS'tiW ET. 

Eli bien ! prenez la mienne *, elle est réjouissante , 
Et dans le goût qu'il faut pour réveiller l’esprit. 

THALIE. 

Eu retrancheras-tu ces mots à double entente, 
Dont le bon goût murmure , et la pudeur rougit? 
Je suis Muse enjoue'e , mais non pas insolente. 

PLAlSANTINET. 

Pourquoi les retrancher? Ce qui vous épouvante, 
De mes pièces fait la beauté ; 

Et quoi que vous en puissiez dire , 

Pour exciter la curiosité, 

C’est la bonne façon d’écrire. 

THALIE. 

Conunent ! ra ne peux faire rire» 

Sans oflTenser l’honnêteté ? ’ 

Tu ne peux composer une pièce amusante , 
Enjouée et divertissante , 

Sans grossière équivoque et sans obscénité? 

PLAlSANTINET. 

Je n’y trouverois pas mon compte. 

THALllÇ. 

Va , tu devrois mourir de honte. 

PLAlSANTINET. 

Je vous le dis tout net. 



2o8 prologue. 

Ce n’est pas là ffion fait , 

J’aime la gaillardise, 

THALIE. 

Ou plutôt la sottise. 

' Va donc chercher fortune ailleurs , 

Je trouverai d’autres auteurs. 

SCÈNE V. 

THALIE, GENIOT, LA FARINIERE. 

THALIE. 

Allons, mes chers enfants, courage; 

Voyons qui pourra de vous deux 
Entreprendre ce que je veux. 

Laissez le soin d’un grand ouvrage 
Aux esprits d’un plus haut étage. 

LA FAniNiÈnE, enfonçant fièrement son chapeaux 
En est-il au-dessus de moi? 

Cherchez pour un tel badinage 
Des esprits du plus bas aloi : 

Composer dans ce batelage 
N’appartient qu’à des auteurs fous. 

* THALIE. 

f Je croyois ne pouvoir mieux m’adresser qu’à vous. 

GÉNIOT. 

Allez , Muse , laissez-le dire : 

II sulfit, j’entreprends ce que vous demandez; 

Et sans faire rougir, j’espère faire rire 
Si vous me secondez. 

Je vais donc m’égayer dans le goût de la foire; 

Je pourrai l’attraper, du moins j’ose le croire ; 

Dussé-je voir nos grands et sérieui esprits. 
Accoutumés à contredire, 
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SCÈNE V. 

IVle demander raison de les avoir fait rire , 

J 'aurai toujours rempli le projet entrepris. 
J’uVîOis déjà formé l’extravagante idée 
D’un; sujet qui peut-être auroit pu réussir. 

TH ALI E. 

Çuel? ( ‘ , 

G ÉWIOT. 

Le roi de Cocagne. 

thalie. 

il peut faire plaisir ; 
Car je suis très persuadée 
Qu’il foiirnira de plaisants traits. 

GÉNIOT. 

Pour ne point perdre temps et hûter mon ouvrage 
J’emprunterai, selon l’usage , 

Par-ci par-là des vers tout faits 
Ou dans Racine , ou dans Corneille \ 

Pour le roi de Cocagne ils viendront à merveille. 

LA FAJUNIÈRE. 

Mais quelle intrigue , quels portraits , 
Quelles mœurs et quels caractères 
Peuvent jamais entrer dans de pareils sujets ? 

GÉMIOT. 

Quelles mœurs ? des mœurs éti angèves. 

LA FAniNIÈItE. 

Ah ! les mœurs de Cocagne? à de petits enfants 
Ces contes bleus sont bons à faire ; 

Mais je ne pense pas qu’à nos honnêtes gens 
Ces fadaises-là puissent plaire. 

THALIE. 

Les beaux esprits assez souvent 
Se sont fait reconnoître en une bagatelle. 

i8. 


aog 
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• 210 PROLOGUE. 

LA FAQIKlàliEt 

Parbleu 1 tous me la donnez belle. . 
Monsieur un bel esprit ? c’est un demi-savant ; 
Traiter de beaux écrits les gens de son espèce , 
C’est aux moxiches à miel égaler les frelons y 
Ou , s’il faut m’expliquer avec plus de justesse , 
C’est au rang des oiseaux mettre les hannetons. 

O É N I O T. I 

A tous tes sots discours je ne daigne répondre , 

Tu n’as pas l’ombre du bon sens ; 

Et la pièce que j’entreprends 
Va suffire pour te confondre. 

LA FARINlÉnE. 

Si cela réussit , vous allez voir beau jeu. - ■ : 

Pour mettre au désespoir Thalie , 

Pour désoler la comédie-,. 

Pour punir le public, je vais jeter , morbleu.} 
Toutes mes pièces dans le &u. 

SCÈNE VI. 

» X 

THALIE, GÉNIOT. 
thalie. 

Elles seront mieux là que sur dotre théâao. 

O £ H 1 O T. 

Allons, Muse, il est temps, ne m’abandonnez pas; 
Déjà vous m’inspirez du badin , du folâtre. 

Du boufifon; 

THALIE. 

Garde-toi de tomber dans le bas : 

Tiens toujours Pégase en haleine,* 

Rride en main. 
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... 3CÈNE VI. 

* g:éniotj 

Par ma fi)i , j’aurai bien de la peine : 
L.e bas et le boufibn se ressemblent assez ;■ 

Et crains fort dans ma carrière , 

Si qiuind je broncherai vous ne me redressez, 
D’aller donner dans quelque ornière. 

THALIE. 

Si le hasard t’y fait tomber , 

Ne t’y laisse pas embourber ; 

Relève*toi tout au plus vite. 

oésiOT. 

Oui , mais ^ndant'ce tempa, si le public s’irrite , 

Et si je ne me puis ass^fz tdt relever ? 

TR AZIE. 

Va , le public est bon , il s’attend de trouver 
Dans ce qu on lui promet une pièce un peu folle ! 

Le pis qu’il en puisse arriver 
Sera d’avoir tenu parpla. 


FI'Bt DÜ PnOLOGUE. 
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PERSONNAGES. 


Le Roi de Cocagne. 

Bombance, 

Ripaille, 

Félicine, 

Foktünate, 

Alquif, 

Philandre, 

Lucelle, 

Zacorin, .c . 

Güillot, 

^ 0 ^ 

Hortülan, 
Floribel, 


} ministres.' 




dames de la cour. 


9 * ^ 

9 k i , 


enchaniteur. 
chevalier errant 
infante de Trëbizonde. 
valet de Philandre. * 

' nourricier de Lucelle. 

' * . * * 4 

.V . ‘ ‘ 

jardiniers du Roi.^ 

Plusieurs nymphes sous la couleur des' F leurs 

< 

du parterre du roi, ’ ' 

* * ^ ^ J i J V 

La Rose, Fleur de la difficulté. 

f 

La Renoncule, Fleur de la fierté. 

Le Pavot, • Fleur du sommeil. 

Le Souci, Fleur du tourment 

La Violette, . Fleur de Tinnocence. 

La Jonquille, Fleur de la jouissance, 

iTroupe de peuples élémentaires. 

Les Sylphes, habitants de l’Air. 

Les Salmandres, habitants du Feu. 

Les XJndains, habitants de l’Eau. 

Les Gnomes, habitants de la Terre. 

Troupe de C.ocagniens. 

Troupe d’étrangers de plusieurs nations. 
Gardes du roi ’ 

La scène est au pays de Cocagne. 


* 
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LE 

ROI DE COCAGNE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


Le théâtre représente le pajs de Cocagil^' V-- ' 

/ '.r, 


X 


SCÈNE I. 


/ O/ - • 

/ -* \ ■ - 
I i * «NiAV ■ 




ALQÜIF, PHUANDRE, LUC ELLE 
GUILLOT. 



PHILASDHE. 

Enfin', après avoir traversé tant de mers, 
Essuyé tour à tour mille périls divers , 

De taut de fiers géants combattu la puissance , 
IJous sommes arrivés dans ce lieu de plaisance. 
C’est par vous, sage Alquif , divin magicien.. 


ZM . . 

r ^ \ t 

^ r* V V «T — 




MU 

’*fc 


ALQUIF. 

Sans moi votre valeur ne vous servoit de rien. 

J’ai su calmer les flots, dissiper les tempêtes 
Qu’un démon malfaisant déchaînoit sur vos têtes. 
Je vous ai conservé , me voilà satisfait. 


PRILANOnE. 

Qui pourra vous payer d’un si rare bienfait ? 
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AIQDIF. 

le plaisir d’avoir pu vous rendre ce service. 

Votre bras vous a su tirer du précipice, 

Où CCS maudits géants vous avoient entraîné, 

Mais enfin sur la mer le courage est borné ; 

I,a A'aleur ne met point à l’abri d’un orage. 

Mon art seul vous pou voit garantir du naufrage, 

Il l’a fait ; et le prix de ce puissant secours 
Je le trouve à pouvoir couronner vos amours: 

Vivez heureux, Philandre, avec votre LuceMe, 

Elle toujours constante , et vous toujours fidèle. 

Dans cette île goûtez les plaisirs les plus doux 

ZACOUIN. 

Oui , mais par parenthèse, en quels lieux sommes-nous .' 
J’ai vu de beaux châteaux, une belle campagne. 

V' A t Q U I F. 

Vous êtes, mes amis, au pays de Cocagne. 

ZACOaiN. 

Au pays de Cocagne ! allons vite manger , ' 

Dans quelque bon endroit cherchons à nous loger. 

CUILLOT. 

Oui , morgue ! c’est bien dit , cherchons notre pitance ; 

Je crevons tous de faim. 

' ALQÜIF. 

Un peu de patience. 

ZACOniN 

Depuis près de deux joiurs je n’ai mangé ni bu ; 

Mon estomac en gronde , et veut être repu, 
PHItASUBl. 

Sommes-nous xnieux que vous ? 
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OVILLOT. 

Vous nous la baillez belle. 
Votre amour vous nourrit avec votre Lucelle. \ 

PHILANnnjE. 


Comment ? 


ZACORIM.' 

Il a raison ; dans tous vos déplaisirs , 
Vous avalez des pleurs, vous gobez des soupirs, 
Vous croquez des baisers, et dans tout le voyage... 
Mais que demande ici ce grotesque visage ? 

PHILANDRE. 


Voyons. 



SCÈNE II. 


ALQ«IF, PHILANDRE, LUCELLE, BOMBANCE, 
ZACORIN, GUILLOT. 


BOMBANCE. 

J E viens savoir qui vous amène ici. , 

^ ZACOmN. 

La faim, et le plaisir de vous y voir aussi. 

BOMBANCE. 

Vous êtes bien tombés, nous vous ferons grand’cbère ;; 
Quelles gens êtes-vous ? il ne me faut rien taire, 

PniLANDBE. , 

Je Élis profession de chevalier errant. 

Ayant pour cette dame eu quelque différent, 

Et dans l’occasion embrassé sa querelle , 

Je me suis vu contraint de partir avec elle. 

Après bien des périls, un destin plus heureux 
Nous a conduits enbn dans ces nimaKlfyi lieux. 


« 
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BOMBANCE. 

Vous ne pouviez choisir un séjour plus tranquille. 

Le roi sera ravi de vous donner asile. 

Il le faut avouer , ma foi , c’est un bon roi , 

Joyeux , de bonne humeur , à >peu près comme moi. 

PHILANnn E. 

A-t-il bien des sujets ? 

BOMBANCE. 

Pas trop , car son empire 

A fort peu d’étendue. 

luceele. 

Et ce qu’on entend dire 
De ce charmant pays , est-ce une vérité ? 

bombance. 

Oui , l’on le peut nommer un séjour enchanté , • 

Et je doute qu’au monde il en soit un semblable, 

Z A c O R r N. 

Est-il vrai qu’on y passe et jour et nuit à table , 

Qu’ôn y marche en tout temps sans crainte des voleurs, 
Qu’on n’y souffre avocats , sergents ni procureurs , 

Que l’on n’y plaide point, qu’on n’y fait point la guerre, 
Que sans y rien semer tout vient dessus la terre , 

Que le travail consiste à former des souhaits , 

Que l’on.y rajeunit, et que de nouveaux traits... 

BOMBANCE. 

Il n’est rien de plus vrai , mais prêtez-moi l’oreille. 

Je vais vous raconter merveille sur merveille. 

Quand on veut s’habiller, on va dans les forêts, 

Où l’on trouve à choisir des vêtements tout prêts : 
Veut-on manger? les mets sont épars dans nos plaines, 
Les vins les plus exquis coulent de nos fontaines, 
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* t 

Les fruits naissent confits dans toutes les saisons. 

# 

Les chevaux tout scellés entrent dans nos maisons. 

Le pigeonneau farci, l’alouelle rôtie , 
îîous tombent ici bas du ciel comme la pluie. 

Dès qu’ou ouvre la bouche, un morceau succulent... 

Z ACOll IN. 

Ma foi , j’ai beau l’ouvrir, il n’y viemt qué du veut. 

BOMBANCE. 

L’heure n’est pas venue, attends que le roi dîne ^ 

Z AC O R IN. 

Ils sont long- temps là-haut à faire la cuisine. ' • 

En attendant le roi , ne nous pourriez-vous pas 
Faire pleuvoir toujours ici deux ou trois plats? . 1 

, ■ BOMBANCE. ' • ‘ ‘‘ ' 

Il n' est pas encor temps : le peuple élémentaire, ' 

Qui sans se faire voir met ses soins à nous plaire , ' * ^ 

A son heure réglée à travailler pour nous. ‘ ^ 

\ 

P n 1 1. A N D R E.' 

I » 

Un peuple élémentaire a commerce avec vous ? 

Et quel est-il ce peuple ? 

BOMBANCE. 

Un peuple ami des hommes j 
Les Sylphes, les Undains, les Salmandres, les Gnomes. 

L U c E I. L E. 

Comment ! vous prétendez que dans chaque élément 
11 soit un peuple ? 


BOMBANCE. 


AJ 


Oui. 


zAcor. iN. 

' -Quoi ! daui l’air ? 

TLéâtre. Com. envers, /j. 
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BOMBANCE. 

Oui vraimem. 
Les sylphes, par exemple*, entourés d'une nue.... 

zÂOoniN. 

Ils ont pour promenade une belle étendue. 

G U 1 L £ O T. 

Mais morgue d^ns le feu ? 

BOMBANCE. 

* Les salniandres y sont 

G U 1 1 1 0 T. . 

Âu diable qui voudroit avoir le chaud qu’ils ont. 
BOMBANCE. 

Les Undains sont dans l’eau , les gnomes dans la terre ; 
Et quoiqu’entre eux souvent ils se fassent la guerre , 

Ils savent s'accorder pour nous faire plaisir, 

Et nous servir ici selon notre désir. > 

Les habitants de l’aii- vont pour nous à la chasse , 

Les undains font entrer les poissons dans la nasse j 
Et quand les gnomes ont préparé ces mets-là , 

Les habitants du feu font rôtir tout cela. 

Mais le roi va venir , il est dans son parterre 
A parcourir les fleurs qu’y fait naître la terre. 

Savez- vous quelles fleurs ? 

ZACOniN. , • . 

Non. 

g BOMBANCE. 

. De jeunes beautés, 

Des nymphes dont l’aspect rend les sens enchantés ; 
Elles prennent la forme ou des lis ou des roses, 

Ou d’autres belles fleurs nouvellement écloses : 

Elles en ont l’odeur j l’attribu^ les couleurs. 
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ZACOIU5. 

<>uoî ! le jardin du roi produit de telles fleurs ’ 

Je veux y labourer. Ces roses féminines . 

Malgré tous leurs appas , peut-être ont des épines ; 

Mais quand j’aurai mangé, j’irâi tantôt sans bruit 
Cueillir dans ce jardin quelque belle de nuit ; 

Le tout pour éprouver si ce n'est point mensonge ^ 

Car tout ce que j’entends ne me paroît qu’un songe. 

( On entend une. symphonie. ) 

Mais d’où peuvent venir ces sons liarmouieux? 

BOMBANCE. 

Sans doute , c’est le roi qui rentre dans ces lieux ; 

11 ne marche jamais qu’il n'ait de la musique : 

Josques aux animaux , chacun ici s’en pique. 

eu ILLOT. 

Le biau charivari! Quoi ! les chats et les chiens.... 

BOMBANCE. 

Les ânes même. 

' . zAConiN. 

Ils sont ici musiciens , 

Les ânes^ 

BOMBANCE. 

Oui vraiment : ils ont certains orga'nesu 

Z A c O B I N. 

Et les musiciens parmi nous sont des ânes ; 

Voyez la différence. 

BOMBANCE, 

Allez quelques moments 
Admirer la beauté de nos appartements. 

Je préviendrai le roi ; je l’entends qui s’avance. 

H va tenir conseil , et donner audience. 


y 
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aUILLOT.. , 

Quoi î bailler audience au milieu de ce champ ? 

BOMBANCE 

Les gnomes vont bâtir un palais h l’instant. 

{Le ihdâtre change, et U s’élè\’e un palais bdti de sucre 
dont les colonnes sont de sucre d’orge, et les orne-^ 
mcnts de fruits confis, ) 

Eli bien ! qu’a vois-je dit? 

GU lELOT. 

La plaisante méthode ! 

Morgue , je n’ai jamais rien vu de plus commode. 
FHILANDIIE. 

J’admire ce palais. 

Z A c O R I N. 

Il me paroît galant. 

BOMBANCE. 

Mais le meilleur de tout, c’est qu’il est excellenHij 
Il est bâti de sucre , orné de confitures. 

GUI LL P T. 

Morgufenne, que j’allons manger d’architectures î 
BOMBANCE. 

Le blanc que vous voyez c'est du sucre candi. 

ZAC O ni N. 

Allons, mon cher CiuUot, au plus tôt goîltons-y. 
BOMBANCE. 

Et ces colonnes sont faites de suci e d’orge. 

GOILLOT. 

Morgue , ça me vient bien , car j’ai mal â la gorge» 
bombance. 

% 

Tout doux , dans ce palais n’allez rien ravager : 

Ce n’est qu’en le quittant qu’on le pourra manger. 
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G U H, t O T. 

!Moqaons-nbus de cela; inorguë, vaille qui vaille. 
BOMBANCE. 

.\rrêtez , vous ferez fondre notre muraille. 

Peste soit des coquins î ils vont tout écorner. 

Z A c O B I N. 

Ilelas ! U notre faim vous devez pardonner. 

BOMBANCE. 

Vous mangerez tantôt. Voyez quelle insolence I 
Gruger notre 'palais ! Le roi.... Mais il s’avance. 


SCÈNE III. 

LE R0I,“B0MBANCE; RIPA1LLE, SUITE des 

COUNTISANS. 


CE aoi. 

( Le’ roi entre au bruit de la symphonie: ) 

’ Que chacun se. retire, et qu’aucun n’entre ici. 
Bombance , demeurez , et vous , Ripaille , aussi. 

Cet Empire envié par le reste du monde , 

Ce pouvoir qui s'étend une lieue h la ronde , 

N’est que de ces beautés dont l’éclat éblouit. 

Et qu’on cesse d’aimer sitôt qu’on en jouit. 

Je ne suis pas heureux tant que vous pourriez croire. 
Quel diable de plaisir, toujours manger et boire I 
Dans la profusion le goût sc ralentit : 

II n’est, mes chers amis, viande qpe d’appétit. 

Je me lasse surtout, amant de tant de belles , 

De ne pouvoir trouver quelques beautés cruelles , 

De ces coeurs de ro<-hers qui s’arment de rigueurs, 
Qui par leur résistance excitent les ardeurs , 
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Et dont on n’obtient rien à moins qu’on ne le vole, 
ôn dit que de l’amour c’est-là la rocambole. 

Je suis donc résolu, si vous le trouvez bon, 

De laisser pour un temps le trône à l’abandon. 

Le ti'ône cependant est une belle place : 

Qui la quitte, la perd. Que faut-il que je fasse ? 

Je m’en rapporte à vous , et par votre moyen , 

Je veux être empereur, ou simple citoyen. 

BOMBAHCÉ. 

Sire, je l’avouerai, c’est une triste vie 
De voir à tous moments prévenir son envie , 

Et des plus friands mets l’estomac toujours plein, 
N’avoir pas le loisir d’avoir ni soif ni faim: 

Les plaisirs ne sont doux qu’après un peu de peiné. 
Quittez donc pour im temps la grandeur souveraine ; 
Par trop d’oisiveté vos membres vous sont vains a 
Servez-vous de vos pieds ^ faites agir vos mains, 

Et pour trouver du goût à faire bonne chère , 

Jeûnez deux ou trois jours, ce n'est pas une affaire. 

Si le trop de santé vous cause des dédains , 

Souffrez dans vos États deux ou trois médecins y 
Ils vous la détruiront , je me le persuade. 

Voilà mon sentiment. A' vous; mon camarade. 

n IFÂILtE. 

Oui , je crois que le roi feroit fort sagement 
De pouvoir quelquefois manger moins goulûment y 
Ne point laisser ses pieds, ses mains en léthargie: 

Mais quitter son pouvoir c’est ce que je dénie. ^ 

Ah ! qu’il est beau de voir un peuple à ses genoux î 
Pouvez-vous vous lasser de n’obéir qu’à vous ? 
Comment ! vous vous plaignez que tout va par écueHe^ 
Et que la mariée est, comme on dit, trop belle ? 
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ACTE I, SCÈNE III. 

Gardez votre couronne . elle vous va trop bien : 

Vous seriez bien penaud, si vous n edez plus rien. 

Que l’amour du pays , que la pitié vous touche : 
Cocagne à vos genoux vous parle par nu: bouche 
Et pour mieux assurer le bien comnpiun de tous , 
Donnez un successeur qui soit digue de vous. 

LE noi. 

N’en délibérons plus; après tout, quand j’y pense, 
J'allois faire le sot de quitter ma puissance ; 

Peut-être dans deux jours je m’en mordrois les doigts. 
Un sage conseiller est le bonheur des rois. 

A force de choisir on prend souvent le pire. 

Ripaille , je vous crois , et retiendrai l’empire : 

Et pour récompenser ce conseil à l’instant . 

Je prétends vous donner dix mille écus comptanL 
Quoique l’argent ici soit fort peu nécessaire , 

Il en faut pour jouer. Voyez mon secrétaire, 

Faites en dresser l’ordre , et je le signerai 
Allez. 

nome ANGE 

Ce n’est pas tout, sii-e, je vous dirai 
Que quelques étrangers , arrivés dans cette île , 
Viennent vous supplier de leur donner asile. 

LE KOI. 

Volqntiers , où sont-ils ? 

BOMBANCE. 

Je m'en vais les chercher', 
c LE n oi. 

Fort bien : mais cependant qu’on me fasse approcher 
Les fleurs qu’en mon parterre aujourd’hui j’ai choisies ^ 
Elles méritent bien l’honneur d’être cueillies. 

Qu’on ouvre le jardin. 
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SCÈNE IV 
S 

LE ROI, HORTULAN, FLORIBEL, plusieurs Fleurs 
de différentes espèces, 

(Le théâtre change et représente un jardin magni- 
fique; plusieurs nymphes y sont sous la figure 
des fleurs. ) 

tE noi, continue. 

Les brillantes couleurs I 
Je ne me souviens plus du blazon de ces fleurs. 

H O » T U L A îf , 

Nous-allons l’expliquer, mais h notre manière , 

Qu’on trouvera peut-ôtre assez particulière. 

Les fleurs par leiur .symbole expriment tour à tour 
Lfis plaisirs, les tourments qu’on éprouve en amour... 

La Primevère est espérance ; 

Et l’Hyacinthe , amour chagrin ; 

. La Marguerite , patience ; 

Et l’Immortelle, amour sans fin. 

F L O n I B E L. 

La fleur d’iris est inconstance ; 

L’Héliotrope , attachement ; 

Chèvrefeuille , concupiscence ; 

Et la Pensée, amusement. 

• . HORTULAN, 

Le Muguet est coquetterie ; 

Et la Renoncule , fierté ; , 

La Marjolaine , tromperie ; 

Et le Barbeau , fidélité. 

, FLORIBEL. 

Anémone est persévérance \ 
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Fleur de Laurier^ ardent désir; 

Jonquille enfin est jouissance; ^ 

Et fleur de Pommier , repentir. 

HORTÜLAN. 

Tubéreuse est dédain. Mais dans leurs chansons, sire, 

De tous leurs attributs elles vont vous instruire. 

ENTRÉE DES FLEURS. 


HonxütAN chante. 
Charmantes fleurs , qui tour à tour 
Naissant dans le jardin d’Amour, 

De ce dieu marquez la puissance , 

De vos diverses beautés 
Nos yeux sont enchantés ; 

Nous ne savons k qui donner la préférence : 
Étalez-nous vos qualités , 

Nous en ferons la différence. 

ENTRÉE DES FLEURS. 


LA ROSE, fleur de la difïiculté. 
Entre mille fleurs nouvelles, 

L’Aurore a pris le soin de m’embellir: 

Plus mes épines sont cruelles , 

Plus il est doux de me cueillir. 

la renoncule, fleur de la fierté. 

Pour des fleurettes , 

De feintes douceurs , 

Nous n’avons que rigueurs. 

Avec nous point d’amourettes, 

Point de faveur^ 

Pour des fleurettes. 

Nous ne livrons nos coeurs 


« 
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Qu’à des ardeurs parfaites. , 

* Dans nos retraites , 

Amants trompeurs , 

N’espërez pas cueillir des fleurs 
Pour des fleurettes. 

ENTREE DES ROSES ET DES RENONCULES. 

LE P Av.OT, fleur du soinmed. 

Amants maltraite's de vos belles, 

Ayez recours à mes pavots : 

Dans les charmes du repos 
On ne trouve point de cruelles. 

Les songes amoureux 
Que mon pouvoir fait naître, 

Par de douces erreurs sauront combler vos vœux 
On n’est jamais plus heureux 
Que quand on le croit être. 

LE SOUCI, fleur du tourmenl. 

Sans souci , sans tourment, 

Sans chagrin, sans martyre. 

Sans souci , sans tourment ^ 

Nul plaisir en aimant. 

ün cœur toujours content dans l’amoureux empire, 

Ne connoiti pas le prix d’un fortuné moment. 

Un tendre amant qui se plaint , qui soupire , . 

Quand il obtient ce qu’il désire , 

Trouve son bonheur plus charmant. 

Sans souci , sans tourment , 

Sans chagrin , sans martyre , 

Sans souci, sans tourment, 

’ Nul plaisir en aimant. 
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LA VIOLETTE, fleur de Ç innocence. 

Je suis la simple Violette, 

Je fais le plaisir de nos champs^ 

Je badine, je suis follette. 

Profitez-en ^ jeunes amants. ‘ ' 

Ne perdez pas ces doux instants , 

Gardez-vous bien d’attente. 

Pour me cueillir il n’est qu’un temps, 

Heureux qui le sait prendre I ' 

ENTRÉE DES VIOLETTES. 

LA JONQUILLE, fleur de ia jouissance: 

Non , ce n’est plus le temps 
De la persévérance ; 

Non , ce n’est plus le temps 
Des fidèles amants. 

Je couronne leurs feux , je finis leur souffrance , 

Je mets enfin le comble à leurs contentements. 

De mes faveurs quelle est la récompense ? # 

Je suis le prix de la constance , 

Et fais souvent des inconstants. 

Non , ce n’est plus le temps 
De la persévérance ; 

Non , ce n’est plus le temps 
Des fidèles amants. 

ENTRÉE DE TOUTES LES FLEURS. 

LE ROI. 

Mais parmi tant de fleiu's qui brillent à nos yeux , 

Dis-moi ton sentùnent , laquelle te plaît mieux ? 

FLoniBEL, chante. 

La jalouse Amarantlic . . 

Et l’iiis inconstante 
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Causent tiop de tourment. 

La dédaigneuse 
Tubéreuse 

A trop d’eutêtement ; 

A la peine je succombe 
Lorsqu’il faut les arracher. 

J’aime mieux la fleur de Pêcher, 

Qui du premier vent tombe. 

LE n 01. 

Ce n’est pas iù mon gofit ; j’aime les fleurs bizarres, 
Et j’en voudrois Uouver quelques-unes plus rares. 

SCÈNE V. 


LE ROI, HORTULAN, FLORIBEL, LES FLEURS, 
BOMBANCE, suite. ALQUIF, PHILANDRE, LU- 
CELLE, ZACORIN, GUILLOT. 


4 BOMBAKCE. , 

Voici ces étrangers.- • 

LE BOI. 

Ah ! qu’est-ce que je voi? 
L’aimable fleur! je sens certain je ne sais quoi, 

Un frisson... une ardeur... un... Je me donne au diable, 
Sij 'ai jamais encor senti rien de semblabla 
PHILANDRE. 

Permettez-nous, grand roi, qu’embrassant vos genoux. 
Nous venions en ces lieux vous prier.. » 

LE ROI. ' 

Levéz-vous. 


PHILANDRE. ‘ 

Sire , des étrangers que le destin contraire 
A poursuivis long-temps... 
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I.E It 01. 

Il ne m’importe guèi'e. 

Tout ce qu’il vous plaira , laissez-moi seulement 
Faire ii cette beauté mon petit compliment. 

Vous brillez seule en cette terrre, 

Vous effacez la beauté de V énus , 

Les roses de notre parterrcr 
Près de vous sont des gratte-culs. 

(Toutes les Fleurs s’en vont.) 
PHlLANsnE. 

Je tremble. Que veut-il par-là lui faire entendre? 

LE n O I. 

Dites-moi, ma dondon, avez-vous le cœur tendre? 
Êtes-vous bien facile à vous laisser charmer? 

LUCELLE. 

Sire , cette demande a de quoi m’alarmer. 

A conuoître mon coeur quel soin vous intéresse ? 

LE ROI. 

Je cherche une beauté qui soit un peu tigresse. 

Je suis las que l’on vienne au-devant de mes vœux , 

Et je voudrois languir du moins un jour ou deux. 

Parlez , de cet effort vous sentezi-vous capable ? 

LUCELLE. 

Ah ! seigneur, à quoi tend ce discours qui m’accable ? 

LEROI. 

A vous marquer d’abord par l’offre de mon cœur... 

Eln un mot , je vous aime. 

LUCELLE. 

Ah I pour moi quel malheur ! 
LE ROI. 

Où donc est ce malheur, s’il vous plait? Ma persmme , ^ 
Que de tous les côtés tant de grâce environne , , 

ThïâtrA Com. en verj. 4» 
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Qui fait tous les plaisirs d’une brillante cour , 

Pourroit vous révolter en vous parlant d’amour ? 

lucelle. 

Oui, seigneur, et malgré toute votre puissance... 

LE n oi. 

Bon , voilt» qui me plaît , un peu de résistance , 

Cela m’étoit nouveau. Du chagrin, du dépit, 

C’est de quoi justement m’aiguiser l’appétit: 

Comment vous nomme-t-on ? 

LUCELLE. 

Sire , j’ai nom Lucellc. 
' LE noi. I 

Lucelle. Le beau nom ! il rime avec cruelle. 

Or çk , Lucelle , donc , grâce à votre rigueur , 

Vous aurez aujourd’hui ma couronne et mon cœur. 

LUCELLE. 

4 Sire , cette ofiîre est vaine et n’a rien qui me tente., 

LEROI. 

Plus elle me rebute, et plus mon feu s’augmente ; 
Jamais objet ne fut plus digne de mes vœux . 

Vous qui l’accompagnez , que vous êtes heureux 1 
Votre fortune est faite ; et d’abord je commence 
Par vous donner à tous des charges d’importance. 

[A Zacorin.) (A Pliilandrc.) 

Je vous fais échanson , et vous mon écuyer , 

( j 4 Alcjuif.) (A Guiilot.) 

Vous, mon grand chambellan , et toi mon trésorier. 

GUILLOT. 

Trésorier ! ah, morgué que cette charge est Jxmne ! 

Je recevrai l’argent et ne paierai personne. 
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LE B O I. 

Oui , monsieur le manant? vous êtes ùn fripon ; 

Au lieu de trésorier, soyez porte- coton. 

GU ILLOT. 

« * 

Porte-coton î morgue , ce nom-là m'effarouche , 

Quelle charge est-ce là? 

ZACORIN. 

Ce ti est pas de la bouche, 
PHÏLANDBÉ. 

Sire , Je ne saurbis me taire plus long-temps. 

Vous nous comblez de biens sans nous rendre contents ; 
Retirez vos bienfaits , et me (laissez Lucelle. 

Le ciel fit naître en nous une ardeur mutuelle ; 

Je l’adore, elle m’aime, et je perdrai le jour 
Plutôt que de quitter l’objet de mon amour. 

L E n 6 1. 

En voici bien d’un autre. Osez-vous, téméraire, 

Me parler d’un amour à mon amour contraire ? 

philAndbe. 

-Quoi, sire?... 

LE B oi. 

Taisez-vous., Si vous me raisonnez , 

Je vous appliquerai du sceptre sur le nez; 

Et je vous apprendrai , chétive créature , 

Si je suis en ces lieux un monarque en peinture. 

PHILANDRE. 

Mais enfin. «« 

LE B oi. 

Je vous trouve un plaisant étourneau ; 
Vous me prenez , je crois , pour un roi de carreau ?. . 
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PHILANDHE. 

Je ne me connois plus en peidant ce que j’aime, 

Et j’ose ici braver et sceptre et diadème. 

L E n O I. 

Ah ! tu fais le mutin ; va , sors de mes Etats , 

Et que la fin du jour ne t’y retrouve pas. 

Il est bientôt midi, tu n’as plus que six heures ; 

Et si dans mon pays plus long-temps tu demeures... 

PHILANDRE. 

Le temps ne me fait rien ; quand je vpudrai partir. 

Il ne faut qu’un quart-d 'heure, au plus, pour en sortir î 
Mais je n’en sortirai que suivi de Lucelle ; 

. La mort, la seule mort peut me séparer d’elle. 

' LE n O I, 

Oh ! parbleu ! c’en est trop. Holà ! gardes , à moi 1 
Qu’on le mène en prison. 

LUCELLE. 

Que faites-vous , grand roi ? . 
LE ROI. 

Je soutiens comme il faut la grandeur souveraine. 

Dans mon appartement menez cette inhumaine. 

Et ce drôle au cachot. 

AL QU IF. 

Allez sans murmurer ; 

Je sais bien le moyen de vous en retirer. 

philAndhe. 

Vos ordres, cher Alquif, arrêtent mon courage. 

LE I\OI. 

Gardes, obéissez sans tarder davantage. 

, Suivons 'cette cruelle, employons tout. Morbleu ! 

Si je n’en obtiens rien, nous allons voir beau jeu. 

. FIN DU PREMIER ACTE,. 
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.Le théâtre change, et représente un 
magnifique. 


SCÈNE I.' 

ALQÜIF, ZACORIK . 

V 

ALQUIF." > 

Qd’ei» dis-tu, Zacorin? 

ZACOÏUN. 

Sans battre la campagne 
Je dirai franchement que ce roi de Cocagne 
A la tête un peu chaude, et n’entend pas raison ; 
Mais voilà cependant mon cher naître en prison; 

A L Q U I F. 

Pour l’en faire sortir je sais ce qu’il faut faii^, 

Et même ton secours m’y sera ne'cessaire. 

Z AC on IN. 

Vous n’avez qu’à parler ; servez-vous de mon bras 
Pour détrôner le roi , ravager ses États. 

ALQUIF. 

Comme diable tu vas ! laisse-Ià ta vaillance ; 
îîous n’avons pas besoin d’une telle vengeance. 

Le peuple élémentaire est déclaré pour lui , ) 

Et nous ne serions pas les pltis forts aujoûrd’haî. 

Je ne veux seulement que jouer une pièce 
A ce plaisant monarque , unique en son espèce. 

II s’agit de tirer ton maître de prison ; 

Je ferai que le roi perdra toute raison» 

ao. 
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J’al parmi mes joyaux trouve par aventure 

» * 

Cette bague enchantée ; elle est de la fjgin e 

De celle qur tantôt brilloit au doigt du roi ; 

Il s’y pourra tromper aiscinent. 

1 

' Z AC O RI N. 

Je le ci oi , 

Mais} la difficulté , c'est de faire l’échange. 

AL QU IF. 

Il sé lave les mains peut-être avant qu’il mange. , 

Otant son diamant, pour ne le pas ternir, 

Il te le donnera dans ce temps à tenir ; 

Kt toi , substituant cette bague à la place , 

Tu pourras. . . 

ZACORIIî, 

• / 

Je comprends ce qu’il faut que je fasse. 
Je sais escamoter, reposez-vous sur moi ; 

Mais sera-ce pour moi le diamant du roi ? 

' ALQUIF. 

Ne t’embarrasse point quel sera ton salaire, 

Et songe seulement à bien mener l’affaire. 

ZACORIN. 

<• ^ 

De votre diamant quel est dope le. pouvoir ? 

ALQUIF. 

Tout aussitôt qu’au doigt le roi pourra l’avoir; v 

Il perdra la mémoire ; une espèce d’ivresse 
Lui fera méconnoîtve amis, parents , mmtresse ; 

,11 sera comme un fou... . 

i . zACORIN. 

Mais je croîs que^éjà 
Il n’a pas grand chemin à Taire jusque 
Trouvez-vous , entr.e nom , ce mpnarque fort sage ? 
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AtQTTIF. 

S’il est fou, je prétends qu’iile soit davantojge. 

Z AC on IN. 

Mais si , perdant le peu qu’on lui voit de raison, 

U faisoit, par plaisir, pendre son échanson? 

AtQUIF. 

Ah ! s’il osoit commettre une action si noire , 

Tu serois bien vengé. 

ZACORIB. 

" C’est ce que je veux croire ; 

Mais je serois pendu toujours en attendant. 

A I Q ü I F. 

Tu n’aurois que le mal ; car dans le même instant 
Te coupant par morceaux , je te rendrois la vie. 

Tu connois mon pouvoir. 

' Z A C O R I N. 

Au diable qui s’y fie! 

ARQU IF. 

Nous n’en viendrons pas là. 

Z A G O R I N. 

J’y compte vraiment bien. 

AI.QIJIF. 

Va toujours ton chemin , et n’appréhende riéû y 
Garde bien le secret surtout, et que Lucelle 
Ignore , ainsi que tous , ce que je fais pour elle. 

ZACORIN. 

C’est bien dit ; elle est fille , elle pourroît jaser ; 

Mon maître du secret pourroit môme abuser ; 

11 ne manqueroit pas , par excès de tendresse 
D’en faire confidence à sa chère maîtresse. 

Je connois les amants : tous deux n’en sauront hen, 

Et le tout se fera de vous à moi. 
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A L Q U I F. 

Fort bien. 

Tiens , prends donc cette bigue. 

Z A c O R 1 9. 

Et si , par sa puissance^ 
J'allois devenir fou moi-même par avance ? 

Les moqueurs sont moqués , souvent cela se voit. 

ALQUIP. 

Tout le charme n’agit que quand elle est au doigt. 

Adieu; )e vais de l’oeil conduire toute chose, 

Afin qu’ît nos projets ici rien ne s'oppose. 

SCÈNE IL 

(Zacorin met la bague enchantée sans y penser, et 
s’apercevant que la tête lui tourne, il l’ôte de son 
doigt, en faisant plusieurs tours de théâtre. ) 

ZACORIN, seul. 

Ma foi, dans tout ceci je crains fort pour mes os; 

Je vois que je m’embarque un peu mal à propos. 

Si le roi s’aperçoit du changement de bague , 

Ou si ses courtisans, voyant qu’il extravague... 

Mais il est inutile à présent d’en parler, 

Je suis trop avancé pour oser reculer. 

Quelqu’un vient , taisons-noûs. 

SCÈNE III. 

RIPAILLE, ZACORIN- 

RIPAILLE. 

G R AUDE , grande nouvelle ! 
Le roi va triompher de la fière Lncelle ; 
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Elle va 1 epouser, pour sauver son amant, 

Et tout pour leur hymen s’apprête en ce moment. 

Voici pour le festin la salle préparée; 

L,e ciel y va bientôt envoyer sa rosée : 

Les plus rares parfums y seront répandus ; ' 

Les concerts les plus doux y seront entendus. 

Et ce qui peut charmer le toucher et la vue... 

Z A c O lU N. 

A quoi bon , pour passer les cinq sens en revue , 

Tout ce grand verbiage? Il faut dire, on verra, 
Entendra, goûtera, sentira, touchera. 

Voilà ce qui s’appelle un style laconique, . 

Et c’est de la façon que j’aime qu’on s’explique. 

Mais avant de goûter ces plaisirs plus qu’humains , 
Instruisez-moi , le roi lavera-t-il ses mains ? 

N 

RIPÀILI-E. 

Plaisante question ! S’il en a fantaisie. 

Z AC O RI N. 

Je l’en avertirai, de peur qu’il ne l’oublie. 

RIPAILLE. 

' Et de quoi votre esprit est-il inquiété? 

Z A c O R I BT. 

Je suis son échanson , j’aime la propreté. 

RIPAILLE. 

Eh î qu’il les lave , ou non , allez , laissez-le j&ire ; 

Mais adieu, je m’en vais trouver le secrétaire, 

Pour lui faire dresser l’ordonnance à l’instant, 

Qui me fera payer dix mille écus comptant. 
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SCÈNE IV. 

t 

ZACORIN, ieu/. 

Comme le sexe change ! O ciel ! est-il possible 
Que pour un autre amant Lucelle soit sensible ? 
Philandre , mon cher maître, hélas I que je te plains ! 
Si le roi par hasard ne lavoit point ses mains. 

Tu verrois dans scs bras la perfide Lucelle, 

Et malgré ton amour... Mais voici l’infidèle. 

SCÈNE V. 

LUCELLE, ZACORIN. 

LUCELLE. 

C’est toi, cher Zacorin? 

ZACORIN. 

' Et oui vraiment , c’est moi , 

Qui raisonnois tout seul sur votre peu de foi ; 

Après tant de serments , allez , le tour est traître. 

lucelle. ' 

Voulois-tu qu’à mes yeux on immolât ton maître ? 

Le roi me menaçoit de le faire mourir. 

Quand je puis le sauver, l’aurois-je vu périr? 

ZACORIN. 

Chansons que tout cela I vous voulez êtie reine. 

LUCELLE. 

Ah ! par de tels discours n’augmente pas ma peine. 
Pour le désabuser écoute mon projet, 

J’espère que bientôt il aura son effet. . 

Tu vois bien que le roi veut des beautés cruelles^ 
Parce qu’en son pays il en est peu de telles : 
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IVI es refus ne feroient que xedoubler ses feux , 

Et je prends le parti de répondre à ses vœux, 

De le feindre , du moins ; me trouvant si traitable , 

Il pourra se guérir de son amour. 

Z A C O R I N. 

Du diable î 

Allez , avant ce temps , Zacorin pourra bien... 

Mais quelqu’un vient ici , quittons cet entretien. 

SCÈNE VI. 

LUCELLE , EOUTUNATE, FJfXIClNE, BOMBANCE, 
. ZACORIN. 

^ BOMBANCE 

Grande reine , je viens de la part de mon maître 
Vous dire que bientôt vous le verrez paroître ; 

En attendant , voici deux dames de sa cour , 

Qu’il honore du' nom de vos dames d’atour; 

Et comme toutes deux sont sages et prudentes , 

Elles vous serviront aussi de gouvernantes. 

SCÈNE vïi. 

LUCELLE, FÉLICÎNE, FORTUNATE, ZACORIN. 

LUCELLE. 

Qoo I ! pour me gouverner il choisit des enfants ? 

FÉUCINE. ' . 

Des enfants , dites-vous ? nous avons cinquante ans. 

ZACOR IN. . - .i •. ■ 

Guquante ans ? eh ! comment cela se peut-il faire ? 

Vous en paroissez dix. . 
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réi.iciHE. 

Il faut te satisfaire , 

Et contenter ici ta curiosité. 

Comme après cinquante ans se passe la beauté , 

Les femmes du pays ayant atteint cet âge , 

N’en ont point de dépit. Elles ont l’avantage 
De retourner soudain à l’âge de dix ans, 

Et rentrent , sans hiver , de l’automne au printemps. 

Z ACOniN. 

Si nos dames savoient de ce pays l’usage , 

Combien entreprendroient dès demain le voyage ? 

LUCELtE. 

De mon étonnement )e ne puis revenir. 

FOBTUB ATE. 

Ici l’on ne craint point un fâcheux avenir ; 

Et comme on rajeunit sans perdre la mémoire, 

Des cinquante ans passés on rappelle l’histoire; 

On prévient les périls, on sait se dérober 
Des pièges des amants où l’on a pu tomber. 

zAConiN. * 

Quelques-uns autrefois vous ont-ils attrapée 1 
F;ORTÜN AXE. 

oh que oui , mon enfant ! j'ai tant été trompée ! 

Mais je suis aguerrie ; et pour tout dire en6n , 

Qui voudra m’attraper se lèvera matin. 

4 Z AC O R IB. 

Si bien dono désormais que vous serez plus fine^ 

Et vendrez votre son mieux que votre farine. 

Si de votre mémoire il n’est point effacé , 

Faites-nous un récit de votre temps passé. 

PORTUBATE. 

Volontiers. A quinze ans je fus trop innocente, 
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Je pris ce qui s’offroit d’une ardeur imprudente, 

C’étoit un écolier, jeune, joli , bienfait, 

Mais le petit fripon étoit un indiscret. 

A vingt ans j’en pris un qui me parut plus sage. 

Mais il étoit jaloux, jaloux jusqu’à la rage. 

A trente ans je fis choix d’un vieillard amoureux : 

U s’efforçoit en tout de prévenir mes vœux ; 

Le bonhomme faisoit tout ce qu’il pouvoit faire : 

Mais tout ce qu’il pouvoit n’avoit pas de quoi plaire. 
Enfin sur mes vieux jours voulant goûter de tout 
Et des vieilles du temps me conformer au goût , 

Je pris un petit maître. Ali ! la maudite engeance ! 

, Qu’il m’a fait de chagrin et causé de dépense ! 

Pour me récompenser de mes soins bienfiiisants , 

Il en entretenoit une autre à mes dépens. 

Z A c O n I K. 

A présent des amants conuuissant le manège , 

Bien huppé qui pourra vous attraper au piège. 

Et vous l’orna belle dame, à votre air sérieux, 

On pourroit présumer que vous avez fait mieux, 

FÉLicnsE. 

Encor pis. -En prenant un chemin tout contraire , 

Jusques à quarante ans je fus prude et sévère ; 

J’accablai de rigueurs les plus tendres amants ; 

Je méprisai leurs soins , leurs doux empressements, 

A la fin se lassant de me voir inhumaine , 

Ils désertèrent tous et brisèrent leur chaîne . 

J’en fus piquée au vif, à ne vous rien celer, ' 

Et voulus, mais trop tard, enfin les rappeler. 

J’avois pris leur amour, eux mon indifférence; 

Leurs yeux étoient ouverts , et les miens sans puissonce, 

.Théâtre. Com. en vert, /j* 
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Lorsque je me vis seule et sans adorateurs,' ’ 

Que je me repentis de toutes mes rigueurs!' 

ZACORIM. 

Dieu sait si vous allez, après cette aventure, 

Vous bien dédommager ? 

FÉUCINE. 

Oli ! je vous en assure. 
FORTUNATE. 

Il faudra désor£gais nous conduire avec art : 

Je fus trop tût coquette , et vous un peu trop tard. 

Z ACOn IN. 

Pour n’être point la dupe en quoi qu’on se propose , 
Ma foi l’expérience est une belle chose. 

fÉlicine, h Lucelle, 

Réglez-vous là-dessus, mon enfant, évitez 
En toute occasion les deux extrémités. 

Z A c O n I N. 

Suivez bien les avis de vos deux gouvernantes , 
Qu’un long âge et l’épreuve ont faites si savantes. 

LUCELLE. 

Quand j’épouse le roi , qu’ai-je besoin de vous ? 

FORTUNATE. 

Eh ! nous vous instruirons à mener un époux. 

Vous apprendrez par nous à le rendre fidèle, 

A faire qu’à ses yeux vous soyez toujours belle, 

Et que de vos liens il ne puisse échapper ; 

Nous vous apprendrons tout , et même à le tromper. 

Z A c O R 1 K. 

Comment ? à le tromper lorsqu’à vous on se fie? 

«FÉLICINE. ‘ i- 

c’est façon de parler , pour lui prouver l'envie 
Qu’on a de la servir.. . . , , 

* . . . i i'-' # l. J . *** • • • 
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Z A C O B I s. 

C’est fort bien fait , vraiment. 

Mais sous terre je sens un certain mouvement. 

FÉLICISE. 

Ce (jue vous allez voir, c’est l’ouvrage des Gnomes, 
Habitants de la terre invisibles aux hommes. 

Les habitants de l’onde , et de l’air et du feu , 

Pour apporter les mets arriveront dans peu. 

FOBTUNATE. 

Le roi vient, paroissez moins triste, je vous prie: 

Nous allons donner ordre h la ceremonie. 

Quand vous aurez dîné, le roi vous conduira 
Au temple de Cornus , où l’on vous mariera. 

Du temple sur un trône et magnifique et lesté, 

Du trône.... Adieu, tantôt un vous dira le reste. 

SCÈNE VIII. 

LE ROI, LUCELLE; BOMBANCE, ZACORIN, 
officiers de la bouche’, G U IL LOT. 

LE n 01. 

Ma charmante, je touche au bienheureux moment 
Qui va mettre le comble h mon contentement. 

, LUCELLE, ù part. 

Philandre, cher Philandre ! O tristesse mortelle ! 

Pour te sauver le jour faut-il être infidèle ? 

ZACOBIN, présentant un bassin au roi. 

Sire... • ' 

’ LE B 01. 

Que voulez vous? Tous ces apprêts sont vains. 

Z A c 0 n 1 K. 

Quoi ?, . . 
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LE noi. 

Je viens là-;^edans de me laver, les mains. 


Z A c O n I ir. 

Et ne voulez-vous pas les laver davantage? 

LE ROI. 


Et par quelle raison les laver, dis ? 

zAconiK, h part. 

J’enrage. 

( Au roi.) 

Sire , dans nos climats , la coutume des rois 

Est de laver leurs mains toujours deux ou trois fois ; 

Et si vous vouliez... 


XE ROI. 


-k 


Non. Vous êtes bien étrange ! 

ZAC on IN. 

Je vous les laverois à l’eau de fleurs d’orange. 

LEROI. 

Il n’en est pas besoin ; votre importunité... 

ZACORIN. 

Tout ce qui vous plaira ; pourtant la propreté... 

Et surtout dans les rois... quand ils ont les mains nettes ) 
Les présents qu’ils nous font... 

EE ROI. 

Finissez vos sornettes. 
ZACORIN, h part. 
n ne lavera pas ses mains absolument. 

Et je ne ferai point le troc du diamant. 

&E ROI. 

Venez, reine, il est temps de nous placer à taUe. 

ZACORIN. 

Ab ! le beau diamant I 


N 
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■ I. E 1\ O I. ‘ 

Il est assex passable. 
zACOiUN (^examine , et éternue sur ta main du roi. 

Çue je le voie un peu, 

LE KOI, prenant une serviette , Ressuie la manu 

Peste soit du vilain , \ 

Du malpropre qui vient de cracher sur ma main I 

Z AC ORIN. , 

Sire, c*est mon défaut, et toujours j eternüe • 

Lorsqu’un beau diamant vient m’éblouir la vue , ' ^ 

LE*R 01. 

Ton impudence enfin commence à m’ennuyer. 

Z AC OR IN. 

Donnez ce diamant, je m’en vais l’essuyer;! 

Et vous lavant les mains...' 

\ 

LE BOI. 

Encor? va-t’en au diable , 

Et laisse-moi , maraud, enfin me mettre à table. 

Que Ion serve au plus tôt. 

. zACORiN, à part. 

Tous mes efforts sont vains j 
Rien ne peut l’obliger à se laver les mains. 

(O n entend un air de symphonie ^sur leyuel les sylphes 
et les salamandres descendent du ciel y et apportent 
les mets que les undains et les gnomes servent sur 
table. Plusieurs fontaines de vin coulent au buffet ^ • 
€l tombent dans des cuvettes.) , 

ZAC O R IN continue. 

• > 

Quelle profusion ! l’agréable mélange ! 

Allons, buvons toujours, attendant que je mange. 

LE ROI, 5e mettant a table avec Lueellem 

A boire. 

21 . 
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bombance. 

A boire bu roi. 

ZACOIUN. 

Bon , c'est la mon emploi. 

Goûtons à tous les vins. 

^ BOMBANCE. 

. , A boire , à boire au roi. 

. GU IL LOT. 

Il * 

A boire au roi. 

. I 

zACOniNj au buffet. 

Parbleu ! doi^ez-vous patience ; 

Il faut bien de ces yins faire la différence , 

Pour que sa majesté boive au moins du meilleur. 

(1/ présente une coupe au roi,) , , 
Sire , eii voilà du goût de votre serviteur. 

LE. ROI. 

. i * 

Allons , à la s^nté de la future reine. 

Rasade. 

ZACORIN., , 

Tope, sire, elle en vaut bien la' peine. 
GUiLt^OT crie. 

Le roi boit. 

• * ’ • • é 

BOMBANCE. 

» 

Taisez- vous , vous nous étourdissez. 
(^ax musiciens,) 

.-jpt vous, chantez ces airs pour l’hymen. 

UNMÜSICIEN, . 

C’est assert 

^ * 

(On chante. ) 

C’est l’Amoiu* qui t’appelle , . 

Hymen , viens embellir ce fortuné séjour ; 

Ton flambeau va briller d’une ilamme nouvelle ; 
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Les jeux, les ris , les grâces tour à tour 
Vont écarter les cliagrins de ta cour. 

C’est l’Amour qui t’appelle, 

Hymen , viens embellir ce fortuné séjour. 

Le flambeau du jour 
Ne répand point une clarté plus belle 
Que celui de l’Hymen allumé par l’Amour. 

C’est l’Amour qui t’appelle , ' 

Hynaen, viens ei&bellir ce fortuné séjour. 

LE ROI. 

Vous n’avez pas encoi'e entendu nos merveilles. 

Vous dont la voix channaute enchante les oreilles!. 
Assemblez par vos chants les oiseaux d’alentour ; 
Qu’ils viennent tous ici pour chanter notre amour. 

UN MU SICIEN, 

Quittez vos feuillages , 

ÎTendres habitants des forêts, 

Volez , venez en ce palais , 

Y faire entendre vos ramages. 

( On entend le ramage de plusieurs oiseaux, ). 
De vos chants mélodieux, 

Rossignols , remplissez ces lieux. 

(La stjmphonie imite le chant des rossignols.) 
Et ^ous , aimables tourterelles , 

Inspirez-nous 
Vos ardeurs fidèles. 

[La stjmphonie imite le chant des tourterelles») 
Ensuite un merle siffle. 

Insolents oiseaux , taisez-vous ; 

Eu vain votre voix- s’apprête 
A mêler des concerts si doux. 



I 
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s48 le roi de COCAGliE. 

( La symphonie imite le chant des coucous.} 
Fuyez, hiboux, fuyez, œucous; 

Vous ne serez pas de la fête. 

LE noi, se levant de table. 

Us en pouTToieni bien être , et mon cœur en murmure r 
Ces vilains oiseaux-là j$ont de mauvais augure. 

SCÈNE IX. 

**>LE ROI, BOMBANCE, RIPAILLE, LUCELLE, 
' ZAGORIN, etc. 


niPAiLLE. 

SinE, pour votre hymen on a tout préparé; 

Le grand-prêtre est au temple, et l’autel est paré. 

lücelle, bas. 

O ciel I quel coup de foudre ! 

le n o 1. 

Allons , charmante reine. 
ripaille. 

' Si votre majesté vouloit prendre la peine, 

Avant que de sortir, de me signer cela. 

LE ROI. 

Très vâlontiers. 




ripaille. 

De l’encre , une plume. 
ZACOniH. 



En voilh. 

(^Zacorin répand le cornet d’encre sur la main dù roi 
et sur l’ordonnance.) 

LE ROI. 


Ah ! le maudit butor I 
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ACTE II, SCÈNE. IX. 

Z A c O n I N. 

Sire , excusez mon zèle. 

LE n 01. 

Vite de leau. Toujours quelque frasque nouvelle. 

Ohi le plus étourdi d’entre tous les humains! 

ZAC on IN, apportant le bassin et l’aiguière. 

Je le savois bien , moi , qu’il laveroit ses mains. 

, LE noi. 

Il faut.que j’aie ici bien de la patience. 

B IPAILLE. 

Ce faquin a gâte' toute mon ordonnance j 
Allons vite en dresser une autre. 

J 

SCÊÎN'E 'X. 

LE ROI, LUCELLE, BOMBANCE, ZACORIN 
GUILLOT, UN GARDE. 

( Ici le roi (juitte sa bague pour se laver les mains', et 
dans ce temps Zacorin g substitue la bague en- 
cfiantée’, le roi la met h son doigt.) ' 

. ZACOBIN. 

En vérité, 

Quand il faut vous servir j’ai tant d’activité , 

Sire, que fort souvent, quand mon devoir m’abuse.,+ ' 
Enfin , quoi qu’il en soit, je vous demande excuse. 

LE. ayant au doigt la bague enchantée. 

D’où me vient tout à coup cet éblouissement ? 

Je ne sais où je suis. Quel soudain changement !.. . 
zAconiN, h part. 

La bague va jouer son jeu , laissons-la faire 
LE SOI, extravaguant. 

Que faites-vous ici, femelle téméraire? 
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bombance. 

C’est la reine, seigneur. 

I.E BOi, tixlravaguanl. 

Reine! <fc quel paya? 
bombance. 

De Cocagne. 

LT. 01, extravaguanl. 

Comment , mes États envahis 
Aurolent donc tout d’un coup ainsi changé de maître? 

BOMBANCE. 

Que veut dire le roi ? je n’y puis rien connôître. 

LUCELLE 

11 paroît en effet qu’il perd le jugement. 

( B -is.) 

,Scrois-je assez heureuse en cet évènement ? 

BOMBANCE 

L’amour auroit-il pu lui troubler la cervelle ? 

Quoi ! sire, dans le temps que l’aimable Lucelle 
Doit être votre épouse , et qu’un nœud glorieux, . . , 

LE noi, e.rfravag liant. 

Comment donc mon épouse ? ôtez-vous de mes yeux. 

( Bombance sort.’ ) 

3e vous trouve plaisant. 

^ OUIltOT. 

Sa bUe se remue. 

S’il lui prenoit envie.... Otons-nous de sa vuft. , 

. (Il sort.) 

. LE ROI, extravaguaiit 

Et vous aussi , ma mie , au plus tôt détalons; 
Cherchez fortune ailleurs , tournez-moi les talons. 

LUCELLE. 

Que je conçois d’espoir de cette frénésie î . . < . 
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ACTE II, SCÈNE % 

liUi puisse- t-elle , hélas ! durer toute la vie l 
Cependant délivrons Philandre , si je puis. 

( Elle sort. ) 
lE noi, extravaguant. 

G^irdes ? 


UN GAnnE. 

Seigneur î 

ÎLE noi, extravaguant, 

' Voyez là dedans si j’y suis. 


SCENE XI 




LE ROI, ZACORIN. 

■ • • tE noï«, dan a' sa folie. • ' 

Ah ! prince , demeurez , vous m’êtes nécessaire.' 

Z A C O R I N* 

Moi prince ? voici bien encore une autre affaire ! 

LE ROI, dans sa folie. 

Je vous avois prié de dîner avec moi, 

Mais vous voyez. 

Z A COR I N. * 

Je vois que nous avons de quoi. 

( Zacorin se met à table avec te roi. ) 

Allons , dînons, seigneur. 

LE ROI, dans sa folie. 

Contez-moi quelque histoire^ 

ZACORIN. 

Une histoire à présent ? ma foi , parlons de boire , 

Ou plutôt de manger. 

hE no 1, dans sa folie. 

Agissez sans façon* 

Seroit-ce 5[ptre avis , dites-moi , prince ?.». 
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Z AC onin, la bouche pleine. 

Noxi. 

tE noi, dans sa folie. 

Qu’oubliant tous les soins qfue je dois à l’Empire, 

Je prisse une moitié, qui comme un diable.... 

Z A. c O n I N. ' 

■ Pire. . 


iE noi, dans sa‘ folie. 

Me causeroit peut-être un' chagrin inouï. 

Vqus connoissez le sexe , il est bien mauvais.... 

. , ZACORIN. 


Oui 

LE KOI, dans sa folie. 

Je n’en ferai donc rien, et je veux vous eu, croire., 
Prince, votre conseil mérite bien.... 

ZACO.aiM. 

A boire. 


SCÈNE XII. 


LE ROI, RIPAILLE, ZACORIN. 


LE n oi, dans sa folie. 

Qûe voulez-vous ? 

niPAILLE. 

, Seigneur , c’est un autre papier. 

LE noi, dans sa folie. 

Quoi ? quelque livre encor qu’on me veut dédier ? ■ . . 

niPAILLE. 


Me prendre pour auteur ! sa majesté se mille. 
Quoi I méconnoissez-vous le fidèle Ripaille , 
Sire? 
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, A*CTE II, SCÈNE XIL 

. LE /ROI y dans sa folie, > 

Ripaille soit.KJue voulez-vous, voyous? 

RIPAILLE- 

V ous prier de signer Tordonnance. 

LE ROI, lisant. 

Lisons. 

(( Que Ton paye à Ripaille en espèces valables 
K Dix mille ëcus compi^î^nt/. . . » Allez à tous les diables- 
Comment î dix mille ëcus'seroîent ainsi donnés ? 

•s 

Seigneur, qu’en dites-vous?. ^ 

Z A c O li I N. 

* Oui da , c’èst pour son nez. 

Ab î voyez donc, c’estlbien ainsi qu’on vous amboise î 
Allons , tirez. 

SCÈNE XIII. 

* 

LE ROI, ZACORIN... 

ZACORIN. 

A vous J majesté Cocagnoise. 
le roi, dans sa folie, 

Oui-da , tope. ^ ^ ^ » 

; SCÈNE XIV.- . 

«I 

LE ROI^ LUCÊLLE, ZACORIN, 

LUCELLE. 

Seigneur, je reviens sur mes pas, 

Vos ordres rigoureux vont causer mon trépas. 

De la triste prison où Pbilandre respire, ' 

On m’interdit l’approclie , et j’ose ici vous dire.,.. 

Théâtre. CozUt en vers* 


t 
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LE ROI DE COCAGNE. 

' t E n O I , dans sa folie. 

Qui l’a mis en priton ? 

LUCEI.]:.£. 

Votre commandement 
. LE ROI, dans sa folie. 

Vous êtes folle ou moi. Pourquoi , quand , e.I comment? 

LUGELLE. 

Sire , je ne dis rien ^e de très-j^ritable. 

Z ACC^IS. 

;§ire, il faut des prisons tirer ce pauvre diable. 

LE ROI, dans sa folie. 

Tenez , voilà ma bague , allez l’en retirer : 

Le geôlier la voyant vous le va lBélivrer. 

LUCELLS. 

Seigneur , que de bontés ! 

. SCÈNE XV. 

LE ROI, ZACORIN. 

LE nOi, ayant quitté sa bague rentre dans son bon sens. 

N’est-ce point rêvejrie ? 
fl me semble sortir de quelque léthargie. 

Je suis tout ébloui de louf ce que je voi ; 

Je ne puis faire un pas , tout tourne devant moi. 

Hola ] l’ami , dis-moi , n’as-tu point vu Lucelle ? 

ZACORIN,. ivre., 

Lucelle ! palsembleu vous me la donnez belle. 

Vous l'avez envoyée auprès de son amant 
LE ROI, dans son bon sens. 

Tu te moques de moi. ' 

ZACORIN. 

Diable emporte qui ment 1 
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ACTE IIj SCÈNE XV. 255 

LE SOI, dans, son bon sens. 

Tout mon cerveau troublé par des vapeurs malignes, - 
OÙ suis-je ?. 

Z A C O R 1 N. 

^Par ma foi , vous êtes dans les vignes. 

LE ROI, dans son bon sens. 

D’où peut venir cela ? 

Z A c O R I N. 

que vous avez bu. 

Tenez , à vos discours je l’ai d’abord connu. 

Sire , allez vous coucher, vous ne sauriez mieux fafre. 

LE ROI, dans son bon sens. 

Ah ! voilà pour ma noce im beau préliminaire I 
Que va dire Lucelle? Ah ! prince malheureux î 
Qu’en dira l’avenir ? Qu’en diront nos neveux ? 

Z A C O R ï N. 

Adieu, mon clier ami; mon cher roi de Cocagne? 

Que dans tous vos malheurs Bacchus vous accompagne. 

LE ROI, dans son bon sens. 

Comment donc? conduis-moi. 

Z A c O R I n. 

Volontiers, je le veux : 

Mais , si vous m’en croyez , conduisons-nous tous deux. 
Pour moi comme pour vous paiement je tremble ; 

Du moins si nous tombons , nous tomberons ensemble. 

Je suis tout-à-fait ivre, et vous ivre à demi : 

Il n'y paroi tra plus, quand nous aurons dormi. 

FIR DU SECOBD ACTE. 


i 
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'ACTE TROISIÈME 


SCÈNE I. 

ALQUIF, tZ ACORIN. 

Z AconiN. 

Mon maître est libre enfin ; mais Lucelle extravague, 
Du moment qu’à son doigt elle a mis votre bague. 

J’ai fait de vains efforts pour l’en pouvoir oter, 
Toujours elle s’obstine à la vouloir porter; 

A la fin, alarmé de son extravagance, 

Je me voyois tout prêt à rompre le silence, 

Lorsque prenant sa coui’se et fuyant vers ces lieux, 
Elle s’est tout à coup dérobée à mes yeux. 

Pliilaiidre suit ses pas, pleure, se désespère. 

Et moi je suis venu vous raconter l’affaire. 

Pour voir si vous pourriez nous tirer d’embarras, 

ALQUIF. 

Cela me fâche un peu, je ne le cèle pas. 

Il faut, cher Zacorin, employer l’artifice, 

Pour que du diamant le roi se ressaisisse ; 

Il seroit bien plus fou que la première fois ; 

A l’hymen de Philandre il donneroit sa voix. 

Son amour s’éteindroit pour ne jamais renaître. 
Attends ici Lucelle ; elle y viendra peut-être : 

Je vais, de mon coté, tâcher de la tiuuver; 

J’ai trop bien commencé pour ne pas achever. 
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SCÈNE IL * 

ZACORIN, seul. 

Kotre roi de Cocagne en ce moment sommeille, 

Mt nous |îourrons fort bien , avant qu’il se réveille , 

Partir d'ici sans bruit. Mais non, n’en faisons rien. 
Pourquoi quitter des lieux où nous sommes si bien? 
Lucelle... Ah ! la voici. 

SCÈNE III. 

LUCELLE, ZACORIN. 

LUCELLE, fuite. 

V OYEZ quelle insolence ! 

Ah ! je vous montrerai si je suis en démence, 

Mesdames les guenons. Eh! vous voilà, mon cher? 
Depuis une heure et plus je suis à vous chercher. 

Eh bien donc! à propos, à quand notre hyménée? 

Quelle raison en peut retardei;la journée. 

Ou plutôt le moment? Car enfin nos amours. . . 

Mais, pour en revenir à mes premiers discours, 

. J’ai donné le fouet à mes deux gouvernanles , 

Qui vouloicnt avec moi faire les insolentes. 

Et me traitoient de folle. 

zAconiN. 

Il est parbleu bon là ! 

Ces dames avoient bien affaire de cela. 

Mais quittez cette bague ; elle est cause, madame, 

Que vous extravaguez. 

LUCELLE. 

Qu’as-tu fait de ta flamme?... 
Objet de mes désirs. Mon amom-..^ 

22 . 
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LE ROI DE COCAGNE. 


a5S 

’ ZACORIK. > 

“ oh! 

Madame, finissons au plus tôt tout ce j( 

1.UCELLE. 

Allons, courons, volons dans quelque île déserte; 

Que ta vue à la mienn'e k tous moments offerte, 

Puisse par ses rayons répondre à cette ardeur. 

Que des traits si charmants allument dans mon cœur! 

2 A c O R I N. 

Quel galimathias ! Si sa folle augmente. 

Je crains bien qu’à la fin le diable ne me tenté: ' 

Nous sommes ici seuls, personne ne nous voit; 

Par ma foi, laissons-lui le diamant au doigt. 

Et voyons-en la suite. 

’ inCELLE. 

Achève ton ouvrage, 

Amour ; jadis tes mains pétrirent ce visage. 

Rends sensible son cœur. 

ZACORIS. 

Courage, Zacorin. 

H ne faut pas rester dans un si beau chemin; 

Et sans considérer où tout ceci m’embarque... 

(Il veut l’embrasser.) 

SCÈNE IV. 

^ / 

LE ROI, LUCELLE, ZACORIN. 

LE ROI, dans son bon sens. 

Ah ! je vous y prends donc? ' ^ 

ZACORIN. 

Pwte soit du moparq® l 

Il vient bien mal à propos. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 


L E n O I. 

^ Me faire un tel affront? 

Quoi! me vouloir planter des cornes sur le front? 
Quoi! sur. uu front royal orné du diadème? 

ZACOItlIÏ. 

Ce n etoit que pour rire. 


LE ROL 

Ah! quelle audace extrême! 
Comment ! m’oser trahir par telles actions? 

Z A c O n I s. 

On trahiroit son père eu ces occasions. 

LE ROL 

Et vous qui dans l’abord faisiez tant la farouche, 
Vous que je destinois au plaisir de ma couche. 

Vous p’auriez pas, je pense, appelé du secours? 

lucelle. 

Quel es-tu pour tenir de semblables discours? 

Est>ce à toi de régler mon amour ou ma haine ?- 
l’ainie ce cavalier; n’en vaut-il pas la peine? 

Qui peut en murmurer? Je suis reine, je «roi.* 

le roi. 

Pas tout-à-fait encor; mais pour moi je suis toi, 

Et quand il me plaira vous deviendrez sujette. 

LUCELLE. 


Le joli roitelet ! 

LE ROI. 

La plaisante reinette ! 

LUCELLE. 

Oui, vous avez beau dire et vous mettre en coufFdUX 
Je l’aime, et je prétends en faire mon époux. 

LE ROI. 

Elle est ensorcelée. Aimer cette 6güre! 
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LE Roi DE COCAGNE. 

♦ 

ZACOHIN. 

Hëlas! c’est malgré moi, sire, je vous assure; 
ïît je voutlrois pouvoir vous donner mes attraits, 
Pour que vous puissiez plaire autant que je lui plaisL 

^ LE ROI. 

Ah! vous lui plaisez donc, vieux masque de satyre? 
Et vous avez encor le front de me le dire? 

Nous allons voir cela. Madame, en ce moment 
Renoncez pour jamais à cet indigne amant. 

Ou bien il va périr. 

' L U c E L L E. ' 

Eh ^ien! à la bonne heure; 

Je l'aimerai toujours. 

z Acon iN. 

Quoi'! souffrir que je meure? 

Haïssezrmoi plutôt. 

LUCELEE. 

Ah! ne l’espérez pas; 

Je prétends vous aimer au-delli du trépas. 

Mourez, et soyez sûr... 

‘ Z A c O R 1 s. 

Le diable vous emporte! 

Je me passerai bien d’être aimé de la sorte. 

R 01. 

Holà ! gardes. 


ZACORlD. 

Seigneur, on va vous obéir ; 

Je vais tout employer pour me faire haïr. 

Je vais lui chanter pouiÜe , et je me persuade 
Que vous serez content : la laide , la maussade , 
La vieille, la guenon ! 
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ITTCELLE. 

Que ce transport m’est douxl 
Il part, je le vois bien, d’un mouvement jaloux, 

Et je t’en aime encor mille fois davantage. 

Z A C O n 1 31. 

Ce n’est pas un amour, parbleu I c’est une rage. 

LE n O I. 

Puisqu’il n’avance nen, qu’on l’ôte de mes yeux. 

LUCELLE. 

Ah ! laissez-moi du moins recevoir ses adieux. 

Z ACORIN. 

Morbleu! retirez-vous. Seigneur, un mot, de grâce. 

LE n oi. 

Non , c’en est fait. 


Z A c O B I s. 

O ciel ! que faut-il que je fasse? 
Arrachons-lui la bague, il n’est que ce moyen, 


SCÈNE y. 

LE ROI, PHILANDRE, LUCELLE, ZACORlN. 


PHILANDB E.. 

Dans l’état où je suis , non , je n’écoute rien ; 

Sire , me retirant d’une prison affreuse . 

Vous me rendez 1^ vie encor plus malheureuse. 

Je renonce à ma grûce, et je vicn.s en ces lieux. 
Puisque Jjkperds Lucelle, expirer ù vos yeux. 

LE n oi. 

Que diable celui-ci vient-il encor me dire ? 

Tout ce qui te plaira, vis , meurs, respire, expire. 
Crève , si tu le veux , je le trouverai bon ; 

Mais , dis-moi , qui t’a pu tirer de ta prison ? 
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LE ROI DE COCAGNB: 
philandrz. 

C’est vous-même , seigneur. 

lE ROI. 

En voilà bien d’un auli e ! 

PHII. ANDRE. 

Je n’ai , pour en sortir , eu d’ordre que le vôtre. 

LE ROI. 

Tu te moques de moi , je n’y songeai jamais; 

Mais , puisque c’en est fait , sois sage désormais. 

' PHILÀNDRE. 

Ah ! laissez-moi du moins m’adresser h Lucelle. 

Après tant de serments , cœur volage , infidèle ! 

LUCELLE. 

Que me demandez-vous ? que vous ai-je promis ? 

5e veux perdre le jour, si jamais je vous viSi 

PHILANDRE. 

Dieux, quelle cruauté ! quoi ! la parjure oublie. 

Quelle doit à mon bras son honneur et sa vie ? 

* LUCELLE. 

Moi , je ne vous dois rien ; c’est à ce cher amant , 

Qui va pour moi mourir dans ce même monient. 

iACORIN. 

Ah ! la maudite bague ! 

lucelle. 

En un tnot , je l’adore , 

Ce charmant cavalier. ^ 

PHILANDRE. 

' O ciel ! qu’entends- je encore ? 
Lucelle perd l’esprit , il n’en faut plus douter. 

Tantôt à ses chagrins se laissant emporter , 

Scs sens se sont troublés ; ma prison en est cause. 
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AcVe III, SCÈNE V. 

zAConiN. 

Seigpeuï , permeiiez-moi de vous dire la chose. 

PHII ANDRE. 

Je ne veux rien entendre, et dans un tel malheur 
Je veux m’abandonner h toute ma douleur. 

( Au roi. ) 

C’est vous , cruel. 

LE n oi. 

Comment ! quel est donc ce langage ? 
Je joue ici , me semble , un plaisant persoimage. 

Quoi'! traiter de la sorte un amant couronné. 

Qui de mille vertus se trouve assaisonné ? 

ZAC O RI N. 

Il faut finir ce trouble. Enfin , belle Lucclle , 

Vous vous obstinez donc à demeurer fidèle 7 
Eh bien ! il faut mourir ;■ mais avant ce moment , 

Ne me refusez pas du moins ce diamant : 

Il me rappellera votre charmante idee 
Ji^^’au dernier soupir 

LÜCELLE. If 

J’en suis persuadée . 

Cher amant , le voOà. 

( Lui donnani le diamant. ) 

LE ROI. 

Que veut dire ceci 7 
Comment? mon diamant? 

è 

zACqrin, rendant le diamant au roi. 

• Ah ! sire , le voiçi. 

Je respire , et n'ai plus k craiudi'e pour ma vie. 

Le ixH va, dieu zuecei, rentrée dans sa folie. 
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264 le roi de cocAgne. 

LU CELLE, dans son bon sens. 

Que vois-je ? quel objet se vient ofTiir à moi ? 
Philandre, cher Philandre, est-ce vous que je voi ? 
Hélas ! d’où sortez-vous , et d’où vieus-je moi-même ? 
PHILANUnE. 

Elle me rcconuoît.\À.li ! ma joie est extrême ! 

Lucelle en son bon sens , quel heureux changement l 
Qui pouvoit lui causer ce triste égarement? 

Z AC on IN. 

La bague qu’à l’instant le roi vient de reprendre ; 

Mais ce sont des secrets qu’on saura vous apprendre. 

P H 1 LA N n n E. 

Quoi ! ne puis-je savoir en peu de mots?... 

ZACOniN. 


Eh bien ! 

C’est un tour qu’a joué notre magicien. 

^ LE noi, dans sa folie. 

Où suis-je? quels transports ! c’est l’enfer qui m'appelle; 
Non, c’est la jalousie. Eh bien ! que me veut-elle? 

Me voilà. Quels démons , par leur brûlante ardeur ^ 

Me dévorent?... ^ sens tout l’enfer dans mon cœur. 

PHILANDRE. 

Allons trouver Alquif , il saura nous instruire 
Comment dans tout ceci nous devons nous conduire.- 
Toi , reste, Zacorin , pour observer le roi. 

Dans un moment d’ici nous revenons à toi. 


k 
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ACTE III, SCÉHE VI. a65 

SCÈNE VI. 

LE ROI, ZACORIN. 

1 E it U I , dans sa folie. 

Ooi , ïe sceptre me pèse, il faut que je le quitte ; 

Il traîne trop de soins , trop d’ennuis à sa suite. 

Oui , je le quitterai , tous vos efforts sont vains ; 

Mais je le veux du moins remettre en bonnes mains, 
Choisir pour successeur un prince de'bonnaire , 

Sage , bien fait , prudent. Ah ! voici mon afi’aire; 

SCÈNE VIL 

LE ROI, ZACORIN, GUILLOT. 

LE KOI, h GtlUioi. 

Seigsteür, montez au trône, et commandez ici. 

GUILLOT. 

Connoissëz-vous Guillot , pour lui parler ainsi ? 

• ZACOniK. 

3e ne m’attendois pas à ce trait de folie : 

Mais il faut l’appuyer. 

le roi. 

Allons donc , je vous prie , 
Régnez , je vous remèts mon trône et mes États-. 

GUILLOT. 

Vous vous gaussez de moi, Je ne les prendrai pas., 

Z A c O n I N. 

Quoi î tu peux refuser l’offre d’une cpuroijne ? 

GUILLOT. 

C’esE pour se goberger,^ morgue , qu’il me la donne.' 

T.hcâtre. Con. en vert. 4* 


Digilized by Google 



766 


LE ROI DE COCAGNE. 

ZACOBIN. 

Non vraiihent, c’est le sort qui décide pour ton 
Chacun dans ce pays à son: tour devient roi , 

Voilà ton tour venu. 

CCriLLÔT. 

Ça pourroit-il bien être ? 

Maié dès demain possible on va m'envoyer paître: 

ZÂCOB.1N. 

Et quand cela seroit, que t’importe , innocent.^ 

Il est beau de régner , ne fût-ce qu’un instant. 

GUILLOT. 

Morgué ce trône est haut, et j'en crains fort la chute: 
Ne me faites pas faire au moins la culebute. 

‘ ZACOBIN. 

Votre seule vertu vous y fait parvenir, 

Et nous mettrons nos soins à vous y maintenir. 

1.E BOi, Otant sa couronne. 

Cette couronne est due à votre auguste, tête. 

GUILLOT. 

Ah ! mon auguste tête est , sire , b>ute prête. 

Morgue , boutez dessus. 

lE B 01. 

Prenez ce sceptre en main. 
GUItLOT. 

Fm't bien , me voilà donc à présent souverain ? 

ZACOBIR, ôtant ie manteau du roi. 
Quand ce manteau royal sera sur vos épaules. 

GUILLOT. 

Cette cérémonie est morgué des plus drôles j 
Jamais si plaisamment je ne fus habillé. 

A quel jeu jouons-nous ? 
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‘ ZACOBIN. 

C’est au roi dépouillé. 

LE BOL 

Que parlez-voûs de jeu ? vous croyez qu’on se raille,? 
Montez, montez au trône. 

ovihhOT ^ montant sur le trône. 

Allons , vaiDe que vaille. 


ZACOBIN. 


Ce monarque est bien fou, mais je trouve aujourd’hui 
Que le pauvre GuUlot est aussi fou que luij 

CE BOI. 

Votre nom? 


CUIILOT. 

C’est Guillot ! sire , à votre service ! 

LE BOI. 

Que de ce nom fameux Cocagne retentisse, 

Et qu’au son de la trompe on entende crier : 

Vive le roi Guillot! vive Guillot premier I 
GUILLOT, sur le trdne. 

Vous souhaitez qu’il vive , eh bien ! à'ia bonne heure. 
Et moi je tâcherai d’empêcher qu’il ne meure. 
Morgue, que de plaisir! te voilà roi, Guillot, 

Tu vas boire parguenne en tirelarigot ; 

Tu dormiras trois jours si tu veux tout de suite , 
Personne n’aiura lien à voir à ta conduite ^ 

Drês que tu parleras, comme t’as de l’esprit, 

Tout chacun s'écriera , morgue que c’est bian dit 
Droits commues pixels , campés dans ton passage , 
Les courtisan^attell viendront te rendre hommage. 
Les beautés de la cour s’en vont être à tou choix. 

Tu n’auras qu’à chiflcr et remuer les doigts , 
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Tretoutes s’en viendront sans faire les rétives...: 
Morguenne , que les rois ont de prérogatives ! 

SCÈNE VIII. 

LE ROI, RIPAILLE, ZACORIN, GUILLOT. 


*' IUP AILLE. 

^EiGtNEvn, (.pie m’appvcud-on, et qu’est-ce que je voi? 
Vous voulez nous donner un paysan pour roi? 

D’un si bizarre choix que pouvez-vous attendre? / 

OUILLOT. 

Gardes , quon le saisisse , et qu’on me l’aille pendre. 

. Z À c O n 1 N. 

Marchez. 

RIPAILLE. 

Comment ? 


GUILLOT.^ 

oh dame ! on m'obéit ici. 
Ce ne sont pas des jeux d’enfants que tout ceci ; 
Apprenez qu’à présent je suis votre monarque. 

LEROI. 

Sire , à votre pouvoir il manquoit cette manjue. 
Tenez , vous , mettez-lui ce diamant au doigt. 

RIPAILLE. 

Non , non , ne croyez pas que jamais cela soit. 

Je garde cette bague , et ma main ne la donne 
Qu’au prince à qui l’Etat remettra la couronne- 
LE R 01, dans son bon sens; 
Dites-moi , dans ces lieux qui vojiis a||i^inbl^ous ? 
Quel dessein est le vôtre ? et que demandez-vous ? 
On ne me répond point , il semble que l’on craigne. 
Que fais-tu là , maraud , sur mon trône ? 
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GÜILLOT* 

^ Je règne, 

LE ROI. 

Tu règneSj, et sur qui ? 

GÜILLOT. 

* ■ 

Siu les Cocagniens, 

Autrefois vos sujets , et maintenant les miens. 

LE ROI. 

Que tout ce que je vois m’étourdit et m’étonne S 

Quoi ! mon manteau royal, mon sceptre, ma couronne? 

Ripaille , vous plaît-il de m’éclaircir ceci ? < 

RIPAILLE. 

Apparemment, seigneur, cela vous plaît ainsi. 

LE ROI. 

Ils ont perdu l’esprit. Approchez-vous, Bombance. 

• ' . . . I . , 

SCÈNE IX. 

LE ROI, BOMBANCE, RIPAILLE, ZACORIN, 
GÜILLOT. 

* » * 

BOMBANCE. 

Mon roi , dans cet état que faut-il que je pense 
Un autre revêtu du souverain, pouvoir ! . ; . . 

LE ROI. 

Ma foi , je le demande , et ne le puis savoir. 

GUILLO^. 

Paht-là, miessieuxs, paix-là, s’il vous plaît, qu’on se taise, 
Et qu’on me laisse ici régaer tout à mon aise. 

/ BOMBANCE. 

Je vois qu’ici chacun extravague à son tour, 

C’est un sort que l’on a )eté sur votre cour. 

a3. 
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I.E BOJ. 

Comment iin sort ? 

R IP AIILE. 

Seigneur , permettez-moi de dire \ 
Que vous m’avez paru deux fois dans le délire, 

Et que tantôt Lucelle , à tous vos courtisans , 

A tenu des discours dépourvus de bon sens. 

B O M B Â R C E. 

Il faut approfondir... Au diable la musique ! - 
(Oii entend des violons.) 

C’est bien prendre son temps , quand un pouvoir magique... - 
GüiixoT, se réveillant en sursaut, tombe du trône en 
bas, et les renverse tous. 

Place, place J voilà le roi qui va passer. 

LE ROI. 

Peste soit du lourdaud, qui me vient fracasser ! 

Je crois que j’en serai du moins pour une côte. 

G U I L L O T. 

Je suis un roi de poids, mais ce n’est pas ma faute ; 

Ces maudits violons m’ont réveillé d’abord : 

Je suis fôcbé pourtant d’étre tombé si fort. 

BOMBANCE. 

Qui pourra nous tirer de ce désordre extrême , 

Et donner un remède à tout Ced ? - 

SCÈNE X, 

LE ROI ANGE, RIPAILLE, ALQUIF, 
PHILANDR]^ ZACORIN, GUILLOT. 

.... ■ ALQUIF. 

Moi-mêh(£’, 

Mais il £mt que ïe roi reïïonce k Son amour, 

Ou vous deviendrez tous insensés dans ce joar« 
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fiOMBASCE. . . 

Sire, il faut étoofier votre ardeur pour Lucelle. 

lE ROI. ' 

Bon , il n’en reste pas dans mon cœur étincelle ; 
Mais (jue fait mon amour , s’il vous plaît , à ceci ? 

A L Q U I F. 

Seigneur, vous en serez dans l’instant éclallfe. 
Un génie amoureux de la belle Lucelle 
Est devenu jaloux de votre amour pour elle , 

Et par un trait malin s’en est voulu venger, 
Appliquant tous ses soins à vous faire enrager. 

LEROI. 

Mais parbleu ce génie a bien peu de cervelle 1 
Que ne s’en prenoit-il à l’amant de Lucelle ? 
Mais It vous , qui vous a révélé tout cela ? 

A 1 y U 1 F. 

Les enfers. 


LE ROI. 

Les enfers ! C’est comme h l’Opéra. 

BOMBANCE. ^ 

Vous connoissez quelqu’un dans ce pays , sans doute ? 

' , ALQUIF. 

oh ! ce sont des secrets où vous ne voyez goutte. 

Il suffit que je veux être de vos amis : 

Qu’en son premier état ici tout soit remis , 

Que l’on n’y parle plus que de réjouissance ; 

Reprenez votre bague avec votre puissance, 

Mais pour en mieux user; et qjue ces deux amants 
Trouvent dans votre cour la fin de leurs tourments. 

XlïAILlE. 

Et cette bague-ci? 
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* t 

ALQUIF. 

C’est un autre mystère ; 

Nous prendrons notre tenaps pour vous conter l'afialre. 

{Ici on été à GuHlot ses ornements royaux pour les • 

remettre au roi.) 

* ^ 

G 13 1 no T. 

Mais je veux 4|^er, moi. 

ALQUIF. 

l\i seras plus Leuretut 

En vivant avec nous en bourgeois de ces lieux. 

LE ROI. 

Vous y pouvez tous vivre ù voU'e fantaisie , 

Heureux de n’avoir plus amour ni jalousie , 

Je fais tout mon plaisir d’unir oes deux amants : 

Que tout s’accorde ici pour leiu^ contentements. 

Z A c O R I N. 

C’est bien parler cela , ce doux retour me gagne. 

Eh ! vive le pays et le Roi de Cocague ! 
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DIVERTISSEMENT. 


Plusieurs habitants de Cocagne et plusieurs étran* 

. gers de diverses nations arrivent en dansant. 

/ 

un COCAGNIEN ET UKE C OCÀGIUENIîE. 

• Que chacun ici s’avance 
Pour goûter mille plaisirs. 

Dans la joie et l’abondance, 

Tout comble ici nos désirs ; 

. Que chacun ici s’avance 

Pour goûter mille plaisirs. ^ 

Le jour fini recommence 
Dans d’agréables loisirs ; 

Que chacun ici s’avance 
Pour goûter mille plaisirs. 

Que l’on chante , que l’on danse ; 

Loin de nous pleurs et soupirs. 

Que çhacun ici s’avance 
Pour goûter mille plaisirs. 

ENTRÉE DE COCAGNIENS ET DE COCAGNIENNES. 


* .ÜR COCAGNIER. 

Ici tout s’empresse h nous plaire, 
Les ris , les amours , 

Le' vin , la bonne chère 
y règne toujours. 

La santé fait noire richesse , 

Le plaisir prévient nos souhaits , 
L’aimable jeunesse 
y renaît sans cesse, 
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Soucis et regrets 
N’y naissent jamais. 

ENTRÉE DES ÉTRANGERS. 

VaiMevillc. 

i 

VUE ÉTnAvaènE. 

Dès long-temps nous sommes en voyage , • 
Sans en voir finir le cours. 

Nous cherchons partout un peuple sage, 
Pour y passer d’heureux jours. 

Faut-il aller eni Asie , en Afrique ? 

Eh Ion lan là 

Ce n'est pas là > 

Qu’on trouve cela , 

Non pas même à l’Amérique, . 

VV ÉTB AHGER. 

OÙ trouver de la délicatesse ? 

Où sert-on sans intérêts? i, 

OÙ boit-on sans tomber dans l’ivresse ? 

Ou ne fait-on point d’excès ? 

Seroit-ce en Suisse ou bien en Allemagne? 

Eh Ion lan là , 

Ce n’est pas là 
Qu’on trouve cela, 

C’est au pays de Cocagne. 

UNE ÉTRASOÈBE. 

OÙ ripoux est-il sans défiance , ' . 

Et le sexe en liberté ? 

Où n’a-t-on nul désir de vengeance ? •■ 

Où dit-on la vérité ? 

F aut-il courir l’Italie ou l’Espagne ? 



vDIVERTiïSSEMENT, 

£h Ion lan iàl , 

Ce n’est pas là 
Qu on trouve cela ^ 

4 

C’est au pays de Cocagne. 

UN ETRÂNUEa. 

Où voit-on des beautés n^iturelles , 

Dont le teint soit sans apprêts ? 

Où trouver des maîtresses fidèles , 

Et des amoureux discrets ? / 

Vers les François battrons-nous la campagne?. 

Eh Ion lan là , 

Ce n’est pas là • 

Qu’on trouve cela , 

C’est au pays de Cocagne. 

- I 

F ORTUN ATK. 

OÙ trouver des filles innocentes , 

Sans finésse et sans détour ? 

Â quel âge en voit-on d’ignorantes 
Au mystère de l’amour ? 

Est-ce à quinze ans pour ne s’y pas méprendre ? 

Ehlonlanlà, 

Ce n’est pas là 
Qu’on trouve cela, 

A notre âge il les faut prendre. 

FELICINE. 

ï 

ïeiincs cœurs , d’aimer tout vous convie 
A la (leur de vos beaux ans 
OÙ trouver les plaisirs de la vie , 

Si ce n’est dans le printemps ? 

Après l’automne en vain on les souhaite, ' 

Eh Ion lan là , 

Ce n’est pas lâ^ 
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276 LE ROI DE COCAGNE. DIVERTISSEMENT. 
Qu’on trouve cela. 

Déjà la vendange est faite. 

zAconiN. .. 

OÙ trouver des connoisseurs habiles , 

Qui puissent juger de tout? , 

Où trouver des critiques tranquilles , 

Indulgents et de bon goût ? 

Est-ce sur mer ou bien en terre ferme ? 

. Eh Ion lan là , 

Ce n’est pas lii 
Qu’on trouve cela. 

Le parterre les renferme. 


\ 


FIN DV KOI SE COCAONE. 
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AVIS SUR LA STÉRÉOTYPIE., 

« 


La Stébéottfie, ou l’art d’imprirnsr sur des plan- 
elles solides que l’on conserve, offia seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu’une 
£mte qui seroit écliappèe est découverte , elle est corrigée 
à l’iustunl el irrévocahlement ; en la corrigeant, on n’est 
point ex]K)se à en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d'avoir des livres exempts de fautes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage composé 
de plusieurs vol mues, le tome manquant, gütépu déchire. 

Les premiers Stéreotypeurs ont employé de vilain 
papier, ]iarce qu’ils vouloicnt vendre leurs livres û un 
très bas prix. Un a trouvé leurs éditions désagréables à 
lire; on s’en est promptement dégoûté, et on en a conclu 
fort mal à propos que les caractères stéréotypes fatiguuient 
la vue. Ce sont les inventeurs de cet art tjui ont manqué 
de le perdre. Mais les propriétaires de l’établissement de 
M. Herhan, pour détruire le préjugé défavorable qui 
exisioil contre les stéréotypes, ont soigné davantage leurs 
éditions, se sont servis de caractères convenables pour 
chaque format, et ont employé de beau papier. ïl n'y a 
poiut d'éditions en caractères mobiles qui soient supe'- 
riemes aux leurs. On se convaincra de la vérité de cette as- 
sertion, eu les comparant les unes avec les autres. Sous le 
rapi'.ort de la correction des textes, les éditions en oaractères 
mobiles ne peuvent nullement soutenir la comparaison. 


Les Editions Stéréotypes , d’après ce procédé f- 
se trouvent'. 

Chez H. NICOLL h’, rue de Seine, ii® 12 , 
hôtel de la Rochefoucauld; 

Et chez A. A UC. R EN OU A RD, Libraire", rue 
Saint-Âudré-des-Ârcs, n® 55. 
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